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PRÉFACE. 


Tandis  que  l'Angleterre,  à  force  de  patience  et 
d'observation,  arrivait  à  perfectionner  la  race  de 
ses  animaux  domestiques,  une  étude  bien  plus 
intéressante,  pendant  noble  des  essais  de  nos 
voisins,  se  faisait  secrètement  en  France. 

Cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  de  bélier  soutii- 
down,  ni  de  vache  durham,  ni  même  des  su- 
perbes chevaux  du  prince  russe  OrlofT  Tche- 
menski.  Il  s'agissait  à  son  tour  de  la  race  an- 
thropologique elle-même, 

La  science  reconnaissait  que  la  bonté,  la  force 
de  l'intellect  humain  dépendent  essentiellement 
des  organes  cérébraux,  tendres  chez  les  enfants, 
ramollis  chez  les  vieillards,  actifs  chez  les  hommes 
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de  génie,  absents  ou  privés  de  chaleur  cliez  les 
idiots.  Le  philosophe  Gall,  son  disciple  Spurzheim. 
leurs  savants  continuateurs,  disséminés  sur  toute 
la  surface  du  globe,  échos  de  cette  opinion  uni- 
verselle, se  trouvaient  assez  armés  de  raisonne- 
ments, assez  fortifiés  d'exemples  contemporains 
pour  asseoir  sur  une  base  non  méprisable  leur 
théorie  de  la  localisation  des  facultés  intellec- 
tuelles. La  médecine,  à  son  tour,  enseignait  dans 
ses  écoles  la  transmission  générationnelle  de  cer- 
taines maladies,  de  certains  vices  du  sang.  La 
science  électrique  était  constituée,  avec  la  pré- 
sence, l'action  du  fluide  magnétique  dans  lecorps 
humain.  On  constatait  d'immenses  résultats  de  lu- 
cidité d'esj)rit  produits  chez  diverses  personnes 
par  une  veine  bien  chaleureuse,  par  un  nerf  bien 
électrisé,  etc.,  etc. 

De  toutes  ces  données  scientificjues,  mûries  par 
la  réflexion,  naissait  la  Phrémjogénie.  Elle  en- 
seigne aux  procréateui's  soucieux  de  leur  des- 
cendance un  moyen  facile  de  doter,  s'ils  le  veu- 
lent bien,  leurs  enfants  d'une  heureuse  organisa- 
tion cérébrale,  condition  indispensable  du  talent 
supérieur.  Mais  trop  jeune  pour  ajouter  si  tut  la 
consécration  suprême  de  la  preuve  expérimen- 
tale à  ses  autres  fondements,  elle  confesse  que  ce 
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f^enrc  de  preuves,  qui,  pour  devenir  authentique, 
demande  un  quart  ou  demi-tiers  de  siècle  d'at- 
tente, lui  fait  actuellement  à  peu  près  défaut, 
et  ({ue  d'ailleurs  la  décence  s'opposera  bien 
souvent  à  une  publicité  complète.  Elle  déclare 
que  cet  ouvrage  ne  s'adresse  pas  indistinctement 
à  toute  sorte  de  lecteurs,  bien  que  tous  soient 
appelés  à  expérimenter. 

Lorsque  le  premier  bateau  à  aubes  commença 
à  frétiller  dans  la  Seine,  les  ignorants  assemblés 
sur  les  quais,  au  lieu  de  voir  dans  la  Vapeur  la 
reine  industrielle  de  l'avenir,  n'aperçurent  en 
elle  que  fumée  noirâtre,  épaisse,  nauséabonde, 
pouvant  corrompre  l'atmosphère  de  ses  miasmes 
t't  stériliser  les  saisons.  Les  encyclopédistes  offi- 
ciels tirent  d'autres  raisonnements  et  ne  secon- 
dèrent pas  mieux  le  principe  de  Fulton.  Qu'était 
pour  la  marine  un  perfectionnement  qui  encom- 
brait un  navire  de  tubes  en  fonte,  de  pistons, 
d'engrenages  lourds,  de  leviers  immenses,  de 
matières  incandescibles,  surtout  quand  il  le  fallait 
uuinir  de  l'indispensable  appareil  nommé  chau- 
dière dont  le  poids  énorme  pouvait  à  chaque  in- 
stant entraîner  le  bâtiment  au  fond  des  eaux?  A 
la  vérité,  le  bateau  essayant  avait  remué  tout 
seul,  sans  rames,  sur  la  nappe  liquide  ;  mais  ce 
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n'était  qu'une  barque  de  pécheur.  Ferait-on  re- 
monter les  courants  de  mer,  même  des  fleuves, 
à  un  navire  à  trois  ponts  ? 

En  présence  de  cette  violentation  des  forces  de 
la  nature,  n'était-il  pas  convenable  d'attendre 
pour  se  prononcer  sur  le  mérite  de  l'invention  ? 
Le  temps  est  un  grand  maitre,  il  éclairerait 
bientôt  de  sa  lumière  lente,  mais  infaillible,  l'ap- 
plication nouvelle,  la  navigation  bruyante.  Ce 
serait  le  véritable  moyen  d'éviter  d'être  victime 
de  toute  intrigTie,  de  toute  fourbe,  de  toute  erreur. 

Ainsi  raisonnait  la  commission  chargée  de 
faire  un  rapport  sur  la  force  centrifuge  de  l'eau 
ébulliante  et  le  bateau  de  Fulton. 

Seuls,  les  hommes  de  sens,  d'activité  intellec- 
tuelle, d'indulgence,  de  décision,  devinèrent  qu'il 
y  avait  quelque  chose  dans  la  marmite  en  fer, 
les  soupapes,  les  palettes,  la  pompe  à  feu  de  l'ou- 
vrier américain.  Seuls,  ils  encouragèrent  la  théo- 
rie naissante  de  la  Vapeui*. 

C'est  à  cette  dernière  catégorie  de  penseurs 
citoyens  que  s'adresse  exclusivement  la  Phrényo- 
génie  ! 


PHRENYOGENIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Avantages  du  génie.  —  Le  talent  naturel  base  de  toute  éduca- 
tion. —  y  a-t-il  un  principe  certain  pour  doter  ses  enfants 
d'aptitudes  innées  et  supérieures? 


Au  nombre  des  secrets  physiologiques  les  moins 
connus  et  les  plus  importants  à  savoir,  il  faut  mettre, 
sans  contredit,  au  premier  rang  le  moyen  de  pro- 
duire, à  coup  sur,  de  grands  hommes,  tout  nu  moins 
des  esprits  supérieurs.  A-t-on  songé  jamais  aux  ser- 
vices innombrables  que  rendrait  à  la  pauvre  huma- 
nité une  bonne  science  mégalauthropogcnique?  Quel 
levier  pour  les  autres  connaissances  et  pour  le  pro- 
grès ! 

Et  d'abord ,  quel  bonheur  égale  la  joie  du  père  de 
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famille  voyant  éclater  pour  la  première  fois  dans  son 
cher  et  tendre  rejeton  l'étincelle  du  génie,  du  talent, 
de  la  vertu?  La  mère,  attendrie,  perd  le  souvenir 
de  ses  douleurs  ;  son  cœur  tressaille  d'allégresse  en 
recevant  sur  sou  fils  les  félicitations  du  voisinage.  Le 
bonheur,  amenant  presque  toujours  la  moraUté,  s'as- 
seoit parla  même  au  foyer  ilomestique. 

Mais  si  les  particuliers  sont  intéressés  à  la  mul- 
tiplication des  grandes  intelligences,  combien  à  plus 
forte  raison  y  sont  intéressées  davantage  les  sociétés 
et  les  empires!  Les  grands  hommes  sont  par  rapport 
aux  États  ce  que  les  colonnes  sont  aux  temples,  aux 
palais,  aux  monuments.  La  ruine  des  pilastres  en- 
traine celle  des  édifices. 

Une  nation  se  constitue  avec  un  Solon  et  un  Pisis- 
trate,  se  défend  avec  un  Aristide  et  un  Thémistocle, 
brille  avec  un  Périclès,  instruit  le  monde  avec  ses 
écrivains  et  ses  philosophes. 

Une  autre  naît  avec  deux  jumeaux,  se  police  avec 
un  Numa,  s'agrandit  avec  des  Cornélius,  se  maintient 
avec  des  Fabius,  arrive  à  dominer  l'univers  par  des 
Pompéius  et  des  Julius. 

Quelques-unes  périclitent  pour  méconnaître  leur 
Annibal.  Aucune  ne  gagne  à  exiler  un  Camille,  con- 
damner un  Alcibiaile,  faire  moin  ir  un  Phocion. 

D'autres,  portées  au  faite  de  la  gloire  par  un  Épa- 
minondas  et  un  Philopœmen ,  tombent  et  expirent 
sans  résurrection  avec  ces  grands  citoyens. 

Des  royaumes  s'accroissent  et  se  fortifient  avec  un 
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Pépin,  un  Louis  XI,  un  Pierre,  un  Fiédéric,  un  Vic- 
tor-Emmauuel.  Des  peuples  s'afifranebisseiit  et  se 
fondent  à  tout  jamais  avec  un  Franklin  et  un 
Washington.  Des  empires  stagnent  pour  manquer 
d'un  visir  intelligent  ;  des  mouarcliies  s'enraient 
parce  qu'il  leur  faudrait  des  Tiu^got,  des  Pombal, 
des  Ximéuès,  des  Cavour.  Que  de  peuples  auraient 
besoin  d'un  Golbert  ;  que  d'auties,  d'un  Robert  Peel  ; 
que  d'autres,  d'an  Guillaume  Tell  ou  d'un  Gustave 
Wasa,  au  moins  d'un  O'Counell,  sinon  d'un  Mira- 
beau. 

Enfin,  aucun  ne  perdrait  à  nourrir  dans  son  sein 
un  Descartes,  un  Bossuet,  un  Watt,  un  Jacquard,  un 
Fulton.  Et  il  est  à  croire  qu'un  pjys  qai  arriverait 
à  posséder  à  la  fois  dans  son  gouvernement  une 
demi-douzaine  d'Aristides,  de  Scipions,  de  Riche- 
lieux,  de  Nelsons  et  de  lords  Chatam,  ne  serait-il 
pas  plus  vaste  que  la  Hollande  ou  la  Suisse,  ne  tarde- 
rait pas  à  devenir  une  des  premières  puis.-ances  du 
monde. 

Ainsi,  nous  avions  bien  raison  île  dire  en  commeu- 
çant  qu'il  n'y  a  aucune  science  plus  noble  et  plus 
utile  que  celle  qui  apprendrait  à  multiplier  sur  notre 
planète  le  nombre  des  vastes  intelligences.  Cet  art 
est  le  levier  de  tous  les  autres,  c'est  une  science-mère. 
Par  malheur,  au  lieu  de  s'efforcer  à  déchirer  le  voile 
dont  s'est  plu  à  s'entourer  lu  nature  dans  la  produc- 
tion des  grands  esprits,  elle  qui  rérompense  toujours 
les  recherches  paiientes  des  observateurs,  on  s'est 
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contenté  de  s'écrier  :  «  mystère,  secret  introuvable  ;  » 
en  un  mot,  on  a  fait  toutes  les  réponses  qui  arrêtè- 
rent si  longtemps  les  progrès  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  en  faisant  d'elles  des  sciences  surnaturelles. 
De  là ,   les  soins  paternels ,  pour  avoir   des  hé- 
ritiers intelligents,  se  concentrant  sur  le  moyen  seul 
préconisé:  l'enseignement  et  l'éducation.  Moyen  ma- 
gnifique, en  efifet.  qui  forme  les  caractères,  adoucit 
les   mœurs,  embellit  les  âmes,  produit  les  peuples 
instruits  et  policés.  Moyen  qu'on  ne  saurait  trop  van- 
ter dans  tous  les  temps  et  auquel  nous  devons  la  plu- 
part des  avantages  et  des  plaisirs  sociaux  dont  nous 
jouissons.  Mais  enfin,  moyen  auquel  il  faut  une  con- 
dition indispensable,   préliminaire,   car  l'éducation 
toute  seule  ne  crée  pas  le  génie  ;  seule,  elle  ne  fait 
pas  les  esprits  transcendants.  Elle  n'aurait  produit, 
seule,  ni  un  Leibnitz,  ni  un  Cossuet,  encore  moins 
un  Homère  ou  un  Miltou.  Semblable  au  soleil,  elle 
féconde  ;  mais  il  faut  à  son  action  bienfaisante  une 
terre  propice,  des  facultés  préexistantes,  en  un  mot 
des  talents  naturels.  Autrement  les  leçons  sont  per- 
dues, les  fruits  ne  germent  pas,  le  crétin  l'cste  idiot, 
le  sauvage  ne  comprend  rien  à  la  civilisation  et  lui 
préfère  ses  forêts  de  bambous.  Pour  parvenir  jus- 
qu'au cerveau  ,  la  lumière  ne  doit  pas  rencontrer 
des  milieux  trop  épais. 

Ainsi,  pour  recevoir  avec  succès  la  parole  et  l'ensei- 
gnement du  maître,  le  disciple  doit  posséder  une  ap- 
titude naturelle,  des  facultés  primordiales,  une  riche 
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oru^anisatiou  iutellectuelle.  On  ne  devieudra  jaiv.ais 
un  grand  homme  sans  ces  heureuses  dispositions  de 
la  nature  et  sans  porter  en  soi  le  germe  vivace  des 
plus  puissantes  vertus. 

Ce  germe  divin,  ces  talents  innés,  ces  ressorts  ac- 
tifs des  opérations  de  lame  :  voilà  les  trésors  que 
chaque  enfant,  appelé  à  la  vie,  devrait  apporter  en 
abondance  quand  il  vient  au  monde.  Nous  souhaite- 
rions qu'on  put  lire  de  suite  sur  son  front  les  mar- 
ques et  signes  certains  d'un  jugement  solide,  d'une 
vaste  mémoire,  d'une  perspicacité  merveilleus!^, 
comme  on  aime  à  voir  des  preuves  non  équivoques 
de  fertilité  dans  un  champ  ou  dans  un  jardin.  Enfin 
nous  voudrions  qu'iln'y  eût  plus  de  cerveaux  rétrécis, 
plus  de  crânes  en  pain  de  sucre,  plus  de  misérables 
Thersites.  C'est  dire  que  nous  voudrions  que  chacun 
tut  enrichi,  en  naissant,  des  dons  du  génie,  du  talent 
et  de  la  propension  à  la  vertu. 

Gomment  parvenir  à  un  résultat  .'i  désirable  et 
remplir  un  but  si  noble  ?  Peut-on  tracer  des  règles 
sûres  pour  produire  des  enfau's  d'un  esprit  supé- 
rieur. 

De  ce  secret  jusiiu'ici  mystérieux,  apphquésix  mille 
ans  à  la  vérité,  mais  appliqué  au  hasard,  peut-on 
composer  un  art  certain,  réalisable,  ayant  ses  prin- 
cipes et  ses  règles,  comme  les  autres  arts  scienti- 
fiques? 

Peut-on  espérer  raisonnablement  de-  doubler,  de 
centupler  ainsi  sur  notre  planète  le  nombre  si  l■r^- 
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treint  des  intelligences  d'élite  et  former  pépinière  de 
grands  hommes? 

En  répondant  oui,  nous  baserons  notre  système  sur 
des  preuves.  Il  s'étalera  sur  les  faits  historiques,  sur 
les  découvertes  récentes  des  sciences  modernes,  sur 
des  passages  peu  compris  jusqu'à  présent  de  la  Bible 
et  sur  les  données  éternelles  de  la  raison. 

Appuyée  sur  ces  fondements,  la  science  nouvelle 
pourra  étonner  le  monde  par  l'immensité  heureuse 
de  ses  conséquences,  mais  se  faire  pardonner  sa  jeu- 
nesse et  son  audace  par  le  nombre  de  preuves  qui 
militent  en  sa  faveur. 

Nous  souhaitons  à  la  France,  notre  belle  patrie, 
d'en  faire,  la  première,  les  douces  et  heureuses  appli- 
cations sans  se  laisser  devancer  par  aucune  livale. 

Déjà  une  nation  voisine  a  trouvé  le  moyen  de  per- 
fectionner ses  chevaux  et  toute  la  race  de  ses  animaux 
domestiques.  Encore  un  pas,  et  elle  était  sur  la  voie 
du  perfectionnement  de  la  race  anthropologique  elle- 
même,  car  nous  verrons  que  la  dation  géuératived'un 
seul  organe,  nerf  ou  veine,  doué  d'une  forte  puissance 
d'électrisation  et  de  vitalité,  suffit  quelquefois  pour 
provoquer  un  grand  talent  et  préparer  les  éléments 
d'un  grand  homme. 


CHAPITRE  IL 


Principe  de  la  phrényogiïnie  (du  grec  yàveciç^  production, 
fpviv,  fpîvô;,  esprit  et  organes  intellectuels,  et  uîoç,  vî&û, 
enfant) . 


De  vingt  ans  d'études  et  d'observations  il  est  ré- 
sulté pour  nous  le  principe  suivant,  base  de  notre 
système  : 

c(  Les  enfants,  sans  qu'on  s'en  doute,  sont  à  l'état 
«  physique,  moral  et  intellectuel,  la  photographie 

«t  vivante  de  leurs  parents  générateurs,  prise au 

0  moment  de  la  conception.  » 

Par  un  phénomène  d'électricité  nerveuse  qui  est 
une  des  plus  belles  et  des  plus  instructives  lois  rie  la 
nature,  ils  reproduisent  dans  l'essence  rudimentaire. 
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le  tempérament,  les  goûts,  les  affections,  la  force  ou 
l'inertie  d'intelligence  de  ces  derniers,  tels  que  le  ha- 
sard, les  circonstances  ou  la  volonté  en  ont  provoqué 
le  mode  d'être  en  cet  instant  décisif  et  souverain. 

Des  générateurs  de  l'enfant,  celui  des  deux  dont  il 
tiendra  le  mieux  est  précisément  celui  que  l'abondance 
et  l'énergie  des  esprits  vitaux  a  mis,  en  ce  moment, 
en  état  plus  complet  d'électrisation. 

La  dation  du  sexe  n'a  pas  d'autre  cause  que  la  pré- 
pondérance d'un  élément  électro-générateur  sur  ce- 
lui du  générateur  opposé.  La  dation  d'une  qualité  du 
cœur  ou  de  l'intelligence  suit  organiquement  la  même 
loi.  En  un  mot,  le  procréateur  le  plus  puissant  est 
celui  qui  possède  alors,  ne  serait-ce  que  pour  un  in- 
stant, la  vitalisation  la  plus  vigoureuse  et  la  plus 
active. 

On  voit  le  parti  immense  que  peuvent  retirer  de  ce 
principe  des  père  et  mère  intelligents',  doués  de  quel- 
que amour  pour  leur  progéniture.  L'avenir  physique, 
moral  et  intellectuel  de  leurs  futurs  enfaiits  dépend 
de  leurs  dispositions  bonnes-ou  vicieuses,  au  moment 
de  la  copulation.  En  accomplissant  cet  acte,  où  beau- 
coup ne  songent  qu'au  plaisir,  la  nature  les  a  mis 
dans  la  situation  d'un  sculpteur  près  de  donner  la 
forme  à  un  superbe  bloc  de  marbre.  Qu'eu  fera  son 
ciseau  créateur  ?  Il  est  maître  de  choisir  le  sujet, 
le  ton,  le  geste,  l'expression  du  personnage.  A  lui  de 
sculpter  un  héros,  ou  un  sujet  de  bas-comique. 

Le  pouvoir  identique  donné  aux  parents  n'a  rien 
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que  de  conforme  à  la  raison.  Autrement,  ils  ne  se- 
raient pas  responsables  devant  Dieu  ni  devant  les 
hommes,  qui  ont  bien  voulu  établir  une  certaine  so- 
lidarité, en  créditant  l'adage  :  «  tel  père,  tel  fils.  »  [l 
est  vrai  qu'eux-mêmes  servent  d'original  ;  mais  cela 
n'est  point  une  excuse,  car  la  nature,,  ainsi  qu'on  le. 
verra,  a  disposé  les  choses  de  telle  façon  que,  si  en 
ce  moment  décisif  et  suprême  leurs  aspirations  sont 
tournées  vers  la  gloire,  le  beau  et  le  bien,  les  produits 
de  leurs  œuvres  acquerront  la  grandeur,  la  noblesse 
et  l'immortalité.  Ici,  le  grain  de  sénevé,  jeté  en  terre, 
devient  à  coup  sûr  Uii  grand  arbre.  Un  simple  ou- 
vrier peut  produire  un  Jacquard  ,  un  Arkwrig  ;  un 
tailleur  d'habit  peut  avoir  un  second  Béranger;  un 
géuéral  mulâtre  peut  être  l'auteur  d'une  dynastie 
«l'Alexandre  Dumas;  un  tubatore  de  Pezzaro,  d'un 
prince  musical,  Rossini  :  enfin,  des  fermiers  d'Ecosse 
peuvent  gouverner  par  leur  descendance  le  continent 
américain. 

Prouvons  la  vérité  de  ce  que  nous  disons,  en  fai- 
sant connaître,  à  son  tour,  les  bases  de  notre  prin- 
cipe. 
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Bases  de  ce  principe.  —  Données  historiques. 

§  1*'.  —  Guerriers.  Napoléon,  Wellington,  Mahomet  11,  César, 
Alexandre,  Annibal,  Sésostiis,  etc. 

§  2.  —  Législateurs.  Moïse,  Mahomet,  Pierre  le  Grand,  VVa 
shington. 

§  3.  —  Orateurs.  Pilt  et  Jlirabeau. 

§  4.  —  Politiques.  Richelieu,  la  reine  Elisabeth,  Louis  XI, 
Tibère,  Charles-Quint,  Machiavel. 

§  5.  —  Grariffs  hommes  de  la  parole.  Démostbène,  O'Coniiell, 
Fox,  Bossuet,  Saurin,  Cicéron,  Bourdaloue,  Berryer. 

§  6.  —  Poètes   Le  Tasse. 

§  7.  —  Peintres.  Raphaël. 

§  8,  —  Musiciens.  Mozart,  Rossini. 

§  9.  —  Persormfiges  fameux  de  diverses  manières. 3 eaTiTie  d'Arc, 
le  Taciturne,  un  destructeur  barbare,  Vauban,  saint  Louis, 
Pierre  le  Cruel,  DomoUard,  saint  Vincent  df  Panl,  Michel- 
Ange,  Voltaire,  Gall,  les  Mettemich,  Mezzoffanti,  Cavour  et 
Garibaldi . 

§  1".  —  Guerriers. 

La  fin  du  siècle  précédent  et  le  commencemeut  de 
celui-ci  virent  apparaître  un  génie  guerrier,  telle- 
ment sûr,  tellement  vaste,  tellement  extraordinaire, 
qu'aucun  capitaine  des  temps  modernes  ne  lui  est 
comparable,  et  qu'il  n'a  peut-être  pas  de  supérieur 
parmi  ceux  de  l'antiquité.  ■ 
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En  lui,  dit  un  historien,  voir,  comprendre,  se  dé- 
terminer, agir,  ne  formaient  presque  qu'un  seul  et 
même  acte  saiis  succession  ni  perte  de  temps.  Tl  avait 
plus  que  de  l'imagination,  de  la  mémoire,  du  juge- 
ment, il  avait  l'intuition.  Joignant  à  ces  qualités 
une  activité  incroyable,  une  audace  profonde,  une 
fermeté  à  toute  épreuve,  une  rapidité  de  mouve- 
ments qui  ressemblait  à  ceux  de  l'aigle  tombant  sur 
sa  proie,  aucun  général  n'était  mieux  né  pour  la 
gloire,  et  mieux  fait  pour  les  triomphes  militaires. 

Personne  non  plus  ne  connaissait  mieux  l'art  d'en- 
thousiasmer par  des  proclamations  le  soldat,  ou  de 
faire  servir  à  ses  desseins  les  complications  de  la  po- 
litique. 

Eh  bien  I  ce  liéros  est  non  pas  une  preuve,  nous 
ne  voulons  pas  encore  nous  servir  de  ce  terme,  mais 
la  présomntion  historique  la  plus  sûre  et  la  plus  grave 
en  faveur  de  notre  système.  On  va  en  juger.  Fouillons 
les  plis  secrets  de  l'histoire. 

Napoléon  I"  vient  au  monde  à  Ajaccio,  le  15  août 
de  l'année  1769,  en  pleine  paix  ;  car,  contrairement  à 
une  opinion*  longtemps  accréditée,  le  jour  de  la  nais- 
sance et  les  signes  constellaires  n'influent  en  rien 
sur  l'avenir  et  la  destinée  des  hommes. 

Mais  cette  date  nous  fixe  pour  une  époque  beau- 
coup plus  importante,  nous  l'avons-  dit,  celle  de  la 
conception.  Nous  allons  voir  si  cette  heure  particu- 
lière a  une  inlluence  photographique  sur  les  enfants. 

Que  voyons-nous  en  Corse,  neuf  mois    avant  la 
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naissance  du  grand  Napoléon?  INous  apercevons  cette 
île  tout  en  feu,  la  guerre  étrangère  amenant  les  en- 
nemis aux  abords  de  sa  petite  capitale;  la  discorde 
civile  brandissant  ses  torches  ;  et  le  célèbre  Paoli,  à 
la  tète  d'une  armée  de  citoyens,  formée  par  ses  soins, 
occupé  à  repousser  l'une  par  les  armes  et  à  éteindre 
l'autre  parles  moyens  de  conciliation. 

Près  de  lui  est  un  jeune  gentilhomme  qui  lui  sert 
d'aide-de-camp.  Dans  le  jeune  Charles  Buonaparte,  le 
général  corse  a  trouvé  un  auxiliaire  utile.  Versé  dans 
la  culture  des  lettres  et  dans  les  principes  de  la  ju- 
risprudence qu'il  a  étudiée  à  Pise,  d'un  esprit  en- 
thousiaste, ce  jeune  lieutenant  devient  son  secré- 
taire, et  rédige  ses  ordres  et  ses  proclamations. 

Peu  importerait  tout  cela  au  monde  ;  mais  ce  jeune 
secrétaire  de  Pâoli  a  près  de  lui  sa  jeune  femme. 
Madame  Laetitia  Ramolino,  beauté  virile,  comme  lui 
II u  peu  singulière,  a  suivi  aux  combats  son  tendre 
époux.  Respectée  pour  son  mâle  caractère,  honorée 
pour  la  fierté  de  son  âme,  pour  son  patriotisme,  pour 
sa  prudence  et  sa  vertu,  introduite  dans  les  conseils 
de  Paoli,  elle  loge  sous  latente  militaire. 

Et  pour  la  seconde  fois,  depuis  Henri  IV,  le  héros 
qui  doit,  après  la  Révolution,  ramener  en  France 
l'ordre  et  la  légalité,  est  conçu  dans  un  camp,  la 
meilleure  école  connue  de  toute  discipline.  Napo- 
léon le  Grand  est  conçu  sous  la  tente  militaire,  la 
veille  d'une  bataille,  à  deux  pas  des  batteries  de  ca- 
nons tournées  vers  l'ennemi. 
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Que  l'on  ne  dise  pas  que  nous  parlons  en  fair. 
M.  de  Norvins,  le  fidèle  historien  de  l'Empereur,  en 
avait  très-bien  fait  la  même  remarque.  Dans  le  cha- 
pitre second  de  son  histoire,  il  mentionne  que  ma- 
dame Laetitia  devint  enceinte  de  son  second  fils  pen- 
dant l'expédition  où  elle  avait  accompagne  son  mnri, 
combattant  les  Génois  et  les  Français  réunis .  Et  la 
supputation  des  dates  nous  mène  avec  assez  d'exac- 
titude à  placer  cet  événement  aux  escarmouches  qui 
précédèrent  de  quelques  mois  la  bataille  décisive  de 
Ponte -Nuovo. 

Oiielle  influence  ce  commencement  orisrinel  de  la 
veille,  ou  du  sein  des  batailles,  a-t-il  pu  exercer  sur 
Napoléon  I",  en  plein  état  embryonnaire?  Nous  ne 
voulons  pas  l'expliquer  encore;  ce  sera  au  chapitre 
quatrième  de  ce  livre,  lorsque  nous  traiterons  de? 
vertus  photographiques  du  liquide  séminal.  Mais, 
toute  sa  vie,  le  futur  Empereur  ressentira  l'iiifluence 
magnétique  de  cette  époque  de  luttes  guerrières  et 
politiques  dans  laquelle  s'accomplit  sa  conception; 
luttes  dans  lesquelles  son  père  Charles  Buonaparte 
jouait  à  la  vérité  un  rôle  secondaire,  mais  un  rôle 
passionné,  actif  et  glorieux. 

Venu  au  monde  dans  ces  conditions,  l'enfant  repro- 
duira ce  goût  paternel,  momentané,  mais  ardent  pour 
la  vie  guerrière,  rem[>loi  favori  du  canon,  les  com- 
binaisons stratégiques,  où  le  génie  triomphe  du  nonl- 
bre  et  des  obstacles.  Il  recherchera  cette  acre  émotion 
des  combats,  jouissance  périlleuse,  mais  particulière 
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des  âmes  fortes.  Et  il  sera  un  capitaine  et  un  admi- 
nistrateur consommé,  un  vrai  Paoli  enfin,  type  dont 
le  cerveau  paternel  caressait  l'image  ;  mais  un  Paoli 
transfiguré,  agrandi  outre  mesure  par  la  puissante 
et  mystérieuse  action  de  la  nature  qui,  à  certains 
moments,  disions-nous,  d'un  grain  jeté  dans  le  sol 
produit  un  arbre  superbe. 

La  seule  qualité  qui  en  cette  circonstance  fait 
défaut  au  jeuue  lieutenant  et  secrétaire  corse,  est 
l'esprit  de  modération,  à  laquelle  il  ne  saurait  songer. 
El  voilà  que  son  fils,  portrait  trop  fidèle  ici  de  ses 
pareuts,  manquera  à  tout  jamais  de  cette  précieuse 
qualité  des  Turenne  et  des  Épaminondas.  Les  pas- 
sions ambitieuses,  nourries,  excitées  par  des  succès 
inouïs,  assailliront  le  héros.  Celui-ci  deviendra"  leur 
proie,  n'ayant  pas  su  faire  germer  dans  son  âme  uu 
peu  de  philosophie  pour  les  combattre  et  leur  ré- 
sister. 

Alors  sera  donné  au  monde  un  grand  spectacle 
pour  rassurer  et  instruire.  Le  Génie  des  batailles  et  la 
Sagesse  guerrière  eu  viendront  aux  mains.  Napoléon 
et  le  duc  de  Wellington  se  trouveront  eu  présence 
avec  la  Providence  pour  juge. 

Wellington.  —  A  six  cents  lieues  de  la  Corse,  la 
même  année  et  presque  le  même  mois  que  Napoléon 
Bonaparte,  naissait  un  guerrier  destiné  à  devenir 
comme  lui  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire. Le  père  de  Wellington,  gouverneur  d'Irhiiide, 
dont  il  avait  à  réprimer  sans  cesse  les  élans  d'auto- 
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nomie  et  les  agitations,  était  un  des  citoyens  les  plus 
sérieux,  les  plus  occupés  et  les  plus  utiles  de  l'An- 
gleterre. 

Ayant  déjà  un  fils,  il  destinait  son  second,  s'il 
en  avait  un  autre,  à  la  carrière  des  armes,  en 
tâchant  de  réaliser  en  lui,  s'il  était  possible,  l'idéal 
anglais  du  capitaine  accompli.  Grand  lecteur  de 
Polybe  et  de  César,  chose  qu'il  avait  de  commun 
avec  le  père  de  Turenne,  l'œil  toujours  fixé  sur  les 
mouvements  des  villes  irlandaises  et  sur  les  leçons 
de  l'art  militaire,  désireux  de  se  rendre  pour  l'oc- 
casion aussi  bon  général  qu'il  était  reconnu  bon  ad- 
ministrateur, l'occupation  d'esprit  avait  pour  lui 
tant  de  charmes  qu'il  s'en  était  fait  une  habitude, 
laquelle  le  suivait  au  sein  même  des  plaisirs  ;  et  il  y 
avait  exercice  permanent  dans  les  fibres  de  son  intel- 
ligence et  de  son  imagination.  Ses  enfants  reprodui- 
sirent dans  le  principe  virtuel  la  sève  vigoureuse  qui 
naissait  de  cette  merveilleuse  situation  psychologique 
de  l'auteur  de  leurs  jours. 

Mais  ce  qui  distingua  principalement  le  second 
d'entre  eux,  voulu  militaire,  ce  fut,  avec  la  force  et 
la  solidité  du  corps,  la  puissancci  de  la  mémoire,  fa- 
culté qu'avait  tant  exercée  son  père.  Personne  mieux 
que  lui  ne  connaissait  le  secret  des  manœuvres  qui 
avaient  décidé  de  la  victoire  aux  combats  d'Aziu- 
court,  de  Poitiers,  de  Crécy,  de  Preston,  de  Cullo- 
den,  de  Malplaquet,  de  Torres-Vedras.  Il  prouvait 
de  cent  exemples  que  les  Anglais  n'ont  été  supérieurs 
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sur  terre  aux  Français  qu'en  se  laissant  attaquer  par 
eux  sur  des  plateaux. 

Telle  était  la  faculté  mnémonique  de  Wellington 
qu'elle  lui  tint  lieu  des  inspirations  et  des  illumina- 
tions du  génie  et  qu'elle  en  fit  le  premier  des  capi- 
taines modernes  dans  le  second  rang. 

Ami  des  institutions  libres  et  de  la  modération, 
qualité  qui  avait  fait  la  gloire  de  Scipiou  et  d'Epami- 
nondas,  il  devint  le  favori  de  la  destinée. 

On  le  vit  bien  le  jour  oii  fut  livrée  \ï  bataille  de 
Waterloo.  Dans  cette  mémorable  journée,  la  licorne 
aiiglaise,  surprise,  attaquée,  enlacée  par  l'aigle  impé- 
riale et  perdant  ses  forces  avec  son  sang,  était  sur  le 
point  de  battre  en  retraite,  lorsque  la  Providence 
amena  du  bout  de  l'horizon  ce  terrible  joueur  de 
cartes  qui  s'appelait  Blucber,  sur  le  corps  duquel _,  la 
veille,  avait  passé  en  sautant  tout  un  régiment  de 
cavalerie.  Ce  Minucius  prussien,  dout  l'ardeur  com- 
plétait la  sagesse  de  Wellington,  eut  la  gloire  de 
triompher  avec  lui,  dans  cette  circonstance,  d'uu  hé- 
ros jusque  là  invincible. 

Cet  arrêt  du  destin  qui  avait  laissé  vaincre  Catou  et 
Pompée  par  César  dans  les  temps  anciens  ne  s'expli- 
que pas  aisément.  Peut-être  a-t-il  voulu  apprendre 
aux  temps  modernes  que,  pour  avoir  des  héros,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'ils  soient  conçus  dans  un  camp,  et 
qu'un  père  énergique  en  peut  avoir  d'invincibles  en- 
gendrés avec  méthode  dans  le  sein  de  sa  maison. 
Mahomet  II. —  Plutarque,  écrivant  la  vie  de  ses 
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grands  capitaines,  fait  remarquer  que  les  statues  de 
ces  personnages,  que  l'on  voyait  encore  de  son  temps, 
portaient  les  marques  de  leur  caractère.  Ainsi  celle 
du  dictateur  Sylla  avait  les  yeux  farouches,  celles  de 
Quintus  Flaminiuset  de  Lysandre,  les  traits  d'hom- 
mes adroits,  fins  et  déliés. 

De  même  les  peintres  italiens  qui  représentent  Ma- 
homet II,  sultan  des  Turcs  et  vainqueur  de  Constanti- 
nople,  le  peignirent  d'après  nature  et  firent  ressortir 
un  admirable  guerrier  oriental.  Beaucoup  de  gens 
instruits  seraient  embarrassés  si  on  leur  demandait 
poiu-quoi,  dans  les  portraits  de  ce  conquérant  demi- 
barbare,  on  rencontre  les  signes  annonçant  le  talent 
de  la  poésie  descriptive  et  ce  sens  merveilleux  du  co- 
loris dont  le  phrénologiste  Gall  a  si  bien  assigné  la 
localisation  que  cette  marque  ne  trompe,  cette  fois, 
jamais  des  yeux  exercés.  La  réponse  pourtant  est  fa- 
cile à  faire  avec  notre  théorie.  Voici  comment  : 

Au  moment  où  cet  empereur  reçut  l'existence,  les 
Turcs,  après  avoir  conquis  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie-Mineure,  campaient  sur  les  hauteurs  de  Brousse 
dont  les  campagnes  s'étendent  jusqu'au  Bosphore. 
De  là  on  aperçoit  Constantinople  qui  commande  à 
deux  mers.  Les  maisons  de  cette  cité,  disposées  eu 
amphithéâtre,  les  bouquets  d'arbres  touffus  remplis- 
sant leurs  jardins,  les  places  publiques,  la  coupole  de 
Sainte-Sophie,  les  ûèches  de  diverses  autres  églises 
se  mêlant  dans  les  eaux  du  port,  encombré  de  bar- 
ques et  de  travailleurs  :  tout  ce  monde  peuplé  de  blan- 
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ches  femmes  formait  un  tableau  à  souhait  pour  le 
plaisir  des  yeux  de  ces  pauvres  musulmans  dont  elle 
euflammait  le  cœur  et  1  imagination. 

N'eussent  été  les  murailles  épaisses  qui  servaient 
de  défense  à  la  ville,  les  tours  élevées  où  paraissaient 
constamment  des  sentinelles  vigilantes;  ce  terrible 
feu  grégeois  que  les  Chrétiens  lançaient  sur  les  rangs 
ennemis,  et  le  manque  de  vaisseaux  où  se  trouvait  la 
nation  ottomane  pour  passer  le  Bosphore;  n'eussent 
été  tous  ces  obstacles,  comme  les  Turcs  d'ores  et  déjà 
se  fussent  lancés  à  la  conquête  d'une  cité  si  riche  et 
si  florissante  !  Comme  ils  auraient  planté  volontiers 
leurs  étendards  sur  les  tours  de  la  ville,  occupé  ses 
palais  de  marbre  et  ses  bosquets  ombreux,  fait  toute 
la  po[iulation  chrétienne  esclave,  et  dédié  au  Pro- 
phète ce  temple  majestueux,  merveille  de  l'Orient, 
où  il  n'y  aurait  que  quelques  autels  à  abattre  et  un 
minaret  à  ajouter  ! 

Cette  vision  d'Amurat  III,  père  de  Mahomet  II, 
le  rendait  poète.  La  ville  de  Con-tantinople  était  gra- 
vée dans  son  âme  depuis  qu'elle  lui  était  apparue  dans 
sa  splendeur  de  reine  aux  rayons  du  soleil  levant. 

J'ai  toujours  pensé  que  quelque  prince  grec  aurait 
au  rebours,  dans  les  temps  à  venir,  la  même  vision. 
Je  ne  réponds  pas  des  conséquences  pour  l'Europe 
contemporaine  si  son  épouse  partageant  son  lit  par- 
tage les  mêmes  idées.  Il  pourrait  bien  naître  de  là 
un  rejeton  envieux,  aimant  les  jolis  tableaux  et  quel- 
que peu  conquérant  comme  ce  Mahomet  II,  engendré 
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par  des  parents  ne  dormant  que  d'un  œil,  l'autre  fixé 
sur  Constaulino|  le. 

Cette  cité  splendide  pourrait  bien  encore  redevenir 
la  proie  d'un  priuce  auquel  son  père  aurait,  comme 
Amurat,  trausmis,  avec  le  jour,  l'idée  et  le  plan  de  la 
conquête,  eu  y  joignant  la  patience  et  l'esprit  d'ob- 
servation des  événementà  compliqués  qu'engendre  la 
politique. 

CÉSAR,  Alexandre,  AxNiBAL.  —  Passons  aux  guer- 
riers anciens  dont  les  actions  et  les  exploits  sont  ra- 
contés parriiistuire. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  longtemps,  par  mal- 
heur, sur  César  et  Alexandre,  ne  sachant  rien  de  po- 
sitif et  de  certain  sur  ce  qui  s'est  passé  au  moment  de 
la  conception  de  ces  grands  capitaines.  Les  auteurs 
n'ont  parlé  que  de  leur  naissance.  Le  jour  où  César 
vient  au  monde,  son  parent,  Marins,  remporte,  di- 
sent-ils, une  victoire  sur  les  Cimbres,  II  fallait  creu- 
ser plus  avant  et  voir  les  Romains,  de^iuis  deux  ans, 
ayant  tous  les  yeux  et  l'esprit  tournés  vers  les  Gaules. 
Là,  deux  pruplades  féroces  avaient  défait  deux  ar- 
mées romaines.  Pour  repousser  l'invasion  de  ces 
hordes  sauvages  dont  était  menacée  l'Italie,  on  avait 
envoyé  Marius,  le  général  le  plus  renouimé  de  ce 
temps.  Campé  sur  les  bords  du  Rhône,  ce  consul  at- 
tendait depuis  deux  ans  les  Cimbres  qui  avaient 
poussé  une  incursion  en  Espiigne.  Il  tenait  jourualiè- 
remeutle  sénat  au  courant  de  l'approche  de  l'ennemi 
et   des   dispositions   qu'il   prenait  en    conséquence 
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pour  arrêter  cette  invasion  qui  faisait  trembler  IM- 
talie. 

C'était  par  l'intermédiaire  de  Julius  César,  son  cou- 
sin, père  du  grand  César,  que  Marins  cooimuniquait 
avec  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome.  C'était  lui  qui 
était  chargé  de  défendre  les  intérêts  du  consul  loin- 
tain et  auquel  il  adressait,  par  des  messages,  la  pri- 
meur des  nouvelles  de  la  Provence,  où  se  trouvait 
campée  l'armée  romaine,  et  qui  allait  être  le  théâtre 
d'une  lutte  gigantesque. 

Cette  direction  d'esprit  et  ces  préoccupatioDS  du 
père  de  César,  regardant  tour  à  tour  laTransalpine  et 
la  ville  de  Rome,  la  certitude  probable  du  triomphe 
de  son  parent  et  des  conséquences  de  ce  triomphe 
pour  sa  famille,  n'out-ilspas  exercé  quelque  influence 
sur  les  goûts  et  la  vocation  de  celui  qui  devait  con- 
quérir les  Gaules  et  triompher  de  Vercingétorix,  alors 
que  son  existence  n'était  encore  que  dans  le  cerveau 
actif  et  enflammé  de  son  père  ? 

N'en  a-t-il  pas  été  de  même  d'Alexandre  dont  le 
père,  Philippe,  élève  d'Épaminondas  et  créateur  de  la 
phalange  macédonienne,  désirait  tant  que  la  Grèce 
fût  en  repos  pour  attaquer  l'empire  persan  dégé- 
néré? Nous  ne  saurions  le  dire  positivement  ;  mais 
tout  porte  à  le  croire. 

Il  nous  est  permis  d'être  plus  ;  ffirmatif  sur  un 
autre  héros  qui  passe  à  bon  droit  pour  le  plus  parfait 
général  de  l'antiquité.  lls';igit  d'Annibal,  qui  donna 
des  leçons  de  guerre  à  Rome,  la  mit  à  deux  doigts  de 
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sa  perte  el  lutta  peudaut  vingt  ans  avec  le  destin  de 
(  ette  ville  qui  devait  être  un  jour  maîtresse  de  l'uni- 
vers. De  si  grands  talents  militaires,  réunis  dans  un 
seul  homme,  devaient  avoir  une  cause  puissante,  et, 
nous  l'affirmons,  psychologique  ,  adaptée  en  tous 
points  et  conforme  à  notre  système.  Réfléchissons  sur 
le  récit  des  historiens  des  guerres  puniques. 

Il  était  autrefois,  en  Sicile,  une  ville  importante 
nommée  Eryx,  souvent  prise  et  reprise  par  les  Ro- 
mains et  les  Carthaginois.  Assise  sur  le  sommet  d'une 
illine,  elle  dominait  une  vaste  plaine  remplie  d'on- 
<lulations  et  formant  des  plis  tout  à  fait  propres  à 
cacher  des  embuscades.  Au  commencement  de  la 
guerre,  Amilcar  Barca,  futur  père  de  notre  héros, 
s'en  était  rendu  maître  de  vive  force  sur  les  Siciliens  ; 
mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  chasser  la  garnisoji 
(le  la  citadi^lle  qu'un  proconsul  romain  vint  l'y  blo- 
quer avec  trois  légions. 

Le  siège  dura-  troi^  ans.  Le  général  carthaginois, 
.pioique  n'ayant  avec  lui  que  peu  de  monde,  dont 
les  trois  quarts  de  Numides  et  de  mercenaires,  sut  se 
maintenir  dans  cette  position  ce  long  espace  de  temps 
et  ne  sortit  de  la  place  que  vers  la  fin  de  la  guerre, 
par  une  honorable  capitulation. 

C'est  la  troisième  année  de  ce  siège  mémorable,  dit 
RoUin,  faisant  cette  remarque  avec  les  anciens  histo- 
riens, que  naquit  dans  Eryx  le  grand  Annibal,  le  hé- 
ros de  la  seconde  guerre  punique. 

Voilà  le  jjIus  grand  tacticien  de  l'antiquité ,  conçu, 
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commo  Napoléon,  au  sein  des  armées,  d'un  père  va- 
leureux, assiégeant  une  garnison  sicilienne,  et  as- 
siégé à  son  tour  par  une  aimée  romaine.  Amilcar  a 
l'ennemi  sur  sa  tête  et  tout  à  son  cntour  dans  la  cam- 
pagne. Ses  deux  adversaires  lui  font,  chacun  de 
son  côté,  une  guerre  acharnée.  11  les  combat  avec  des 
mercenaires  sans  pain,  et  cela  dure  trois  ans.  Au  I 
milieu  de  ce  siège,  pour  le  malheur  de  Rome,  pour 
le  bonheur  de  Garthage,  il  trouve  le  moyen  d'engen- 
drer un  fils. 

Si  cet  enfant  n'est  pas  la  photographie  des  idées 
paternelles,  telles  qu'elles  ont  existé  au  moment  de  la 
conception,  notre  système  est  perdu,  il  n'est  d'au- 
cune valeur,  car  une  situation  si  exceptionnellement 
tendue  chez  un  général  actif  et  responsable  doit  né- 
cessairement retentir  dans  l'intellect  de  sa  progéni- 
ture . 

Mais  aussi  quel  beau  portrait  il  sort  de  ce  moment 
solennel  1  Comme  Aflnihal  est  un  Amilcar  embelli  ! 
Quelle  conception,  quel  génie,  quels  talents  militaires 
dans  cet  enfant  conqu  en  face  des  Romains,  et  nar- 
guant Rome  dès  qu'ariive  l'âge  de  raison. 

Comme  cet  Annibal  d'Eryx  est  une  preuve  irréfra- 
gable de  notre  système. 

Chaque  qualité  de  son  père,  comme  un  point  sail- 
lant, s'est  photographiée  en  lui.  Génie  des  ressources, 
il  fait  vivre  son  armée  dans  l'abondance,  là  où  les 
autres  rencontreraient  la  disette. 

Il  a  le  telent  de  faire  battre  les  Numides  et  les  mer- 
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cenaires,  comme  si  c'étaient  des  citoyens  de  Carthage. 

Daus  sou  camp,  dit  Tite-Live,  jamais  point  de  ré- 
volte. 

Veut- on  voir  comment  les  idées  d'Amilcar,  au 
siège  d'Kryx,  ont  détrempé  et  déteint  sur  son  reje- 
ton? Ce  à  quoi  le  général  pensa  le  plus  durant  Le 
siège  qu'il  essuya,  ce  fut  au  liéuéfice  d'une  diver- 
sion, si  un  corps  de  Carlhagii;ois  avait  débarqué  en 
Italie.  Le  sénat,  à  cette  nouvelle,  aurait  rappelé  le 
proconsul  qui  assiégeait  Eryx,  et  Amilcar,  délivré  du 
plus  redoutable  de  ses  assaillants,  eût  pressé  la  red- 
dition des  Siciliens. 

Une  diversion  !  c'est  précisément  ce  que  prépare 
et  accomplit  Annibal,  aussitôt  qu'il  dispose  d'une 
aarmée.  Si  sa  première  campagne  est  devant  Sagonte, 
les  années  de  son  âge  mûr  s'écoulent  en  Italie.  Ja- 
mais Rome  ne  vit  d'ennemi  plus  redoutable.  Ce  ne 
fut  qu'en  temporisant  que  ses  généraux  écartèrent  le 
danger. 

Mais  sous  ses  pas  naquirent  alors  les  pères  des  hé- 
ros de  la  guerre  sociale. 

Annibal  ayant  aguerri  et  éduqué  les  généraux  ro- 
mains, ce  fut  un  jeu  dans  l'avenir  pour  eux  de  battre 
les  rois  et  les  nations. 

Sésostris.  -  Nous  ne  pouvons  clore  la  liste  des 
guerriers  illustres  cités  à  l'appui  de  notre  système 
sans  parler  de  Sésostris. 

Chacun  connaît  l'histoire  de  ce  sage  et  illustre  con- 
quérant égyptien. 
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Sou  père,  Améuopliis,  doué  des  talents  de  Tingé- 
nieur,  avait  canalisé  le  Nil,  dont  les  eaux  fécondent 
périodiquement  les  campagnes  du  royaume  d'Egypte. 
Grâce  à  ses  travaux  et  à  ceux  de  ses  prédécesseurs, 
ce  pays  était  devenu  rapidement  un  grenier  d'abon- 
dance pour  les  blés  et  tous  les  fruits  de  la  terre.  Mais 
cette  richesse  de  produits  ne  tarda  pas  d'exciter  la 
convoitise  des  tribus  arabes.  Celles-ci,  vivant  dans  un 
désert  stérile,  qui  contrastait  d'une  manière  frap- 
pante avec  la  fertilité  des  vallées  du  Nil,  s'habi- 
tuèrent peu  à  peu  à  venir  faire  la  moisson  chez  leurs 
voisins  opulents.  Montés  sur  leurs  chameaux  rapides, 
les  Arabes  accouraient  du  fond  du  désert,  faisaient 
soixante  lieues  dans  deux  nuits,  et,  fondant  sur  un 
canton,  opéraient  razzia  complète,  et  se  retiraient 
chargés  de  butin,  toujours  protégés  par  la  vélocité  de 
leur  monture. 

Celte  situation  déplorable,  qui  alla  toujours  en 
s'empirant,  parce  que  le  succès  encourageait  les  vo- 
leurs, devait  amener  une  vigoureuse  répression.  Le 
roi  Aménophis,  qui  n'est  point  le  Pharaon  de  l'Ecri- 
ture englouti  dans  la  mer  Rouge,  mais  un  prince 
sage,  prévoyant,  et  ami  de  son  peuple,  se  trouvant 
peut-être,  par  des  infirmités  précoces  et  le  manque 
de  cavalerie,  dans  l'impuissance  de  réduire  les 
Arabes,  n'abandonna  point  pour  cela  l'idée  d'en  dé- 
livrer l'Egypte.  Le  désir  de  ses  vieux  ans  fut  d'avoir 
un  fils  guerrier,  et  chaque  jour  il  demanda  aux  Dieux 
un  successeur  qui  accomplit  cette  mission. 
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La  pensée  secrète  de  ce  monarque  éclata  aussitôt 
après  la  naissance  de  son  fils.  Il  fît  amener  à  la  cour 
tous  les  autres  enfants  nés  le  même  jour  que  le  sien. 
On  les  éleva  ensemble  dans  les  mêmes  exercices  mi- 
litaires. De  cette  école  sortit  une  pépinière  de  lieute- 
nants et  de  généraux. 

Jamais  fils  couronné  ne  remplit  mieux  que  Sépos- 
tris  les  vues  de  son  père.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il 
avait  réprimé  les  incursions  des  hordes  pillardes  qui 
sont  à  l'ouest  de  l'Egypte,  soumis  les  Ethiopiens  qui 
sont  au  sud,  et  imprimé  une  terreur  salutaire  aux 
peuplades  belliqueuses  situées  vers  le  littoral  des 
deux  mers  Rouge  et  Méditerranée. 

Les  exploits  de  Sésostris,  gravés  sur  des  monu- 
ments publics,  devinrent  légendaires  en  Orient.  Pen- 
dant deux  siècles,  les  Arabes  voleurs  n'osèrent  plus 
venir  faire  la  moisson  dans  la  vallée  du  Nil,  au  lieu 
et  place  des  Egyptiens. 

L'histoire  de  ce  prince,  apprise  dans  notre  enfance, 
nous  laissa  croire  que  chaque  père,  comme  Améno- 
phis,  pouvait  avoir  des  enfants  du  génie  et  du  talent 
qu'il  voudrait.  Ce  monarque  avait  si  bien  réussi,  d'a- 
près les  livres,  pour  son  rejeton. 

Nous  pensions  à  tous  moments  voir  cette  opinion 
se  produire  dans  les  auteurs  et  entendre  expliquer 
les  règles  de  cet  art.  Il  était  impossible,  d'après  nous, 
que  ces  règles  n'eussent  pas  été  connues  de  quelques 
grandes  familles  de  Rome  et  d'Athènes,  en  voyant  la 
grande  «quantité  d'hommes  émineuts  qu'elles  avaient 
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successivement  produits.  Nous  ne  tardâmes  pas 
d'être  retiré  de  notre  erreur  eu  voyant  qu'aucun 
livre  n'expliquait  ce  secret  de  la  nature  et  que  c'était 
toute  une  science  psychologique  à  découvrir  et  à 
créer. 

Avant  de  finir,  ajoutons  que  la  fable,  qui  est  sou- 
vent la  croyance  symbolique  des  peuples,  attribue, 
dans  une  foule  d'exemples,  une  influence  marquée  sur 
l'enfant  aux  dispositions  physiologiques  de  ses  parents, 
lors  de  la  génération.  Elle  nous  représente  l'Achille 
d'Homère,  célèbre  par  sa  force  et  sa  violence,  conçu 
après  une  lutte  courageuse  de  la  nymphe  Thétis,  sur- 
prise par  le  jeune  et  vaillant  Pelée  dans  une  anse  de 
la  mer;  et  les  deux  jumeaux  fondateurs  de  Rome, 
comme  fils  d'une  prêtresse  et  du  dieu  3îars. 

Voici  ce  qu'Hésiode  raconte  de  l'origine  d'Her- 
cule, le  plus  fort  des  demi-dieux.  Nous  traduisons  la 
théogonie  du  poète  grec. 

«  Le  père  des  dieux  et  des  hommes,  Zeus,  songeait 
«  au  moyen  de  donner  aux  mortels  un  défenseur, 
«  Roulant  ce  projet  dans  son  vaste  esprit,  il  quitta 
«  de  nuit  l'Olympe,  plein  de  désirs  pour  la  femme  à 
«  la  belle  ceinture....  Et  cette  nuit  môme,  il  accom- 
a  plit  son  désir,  dans  le  lit,  dans  les  bras  de  la  fille 
«  d'Elfcctryon,  Alcmène,  aux  jambes  élancées.  » 

On  verra  aussi  dans  un  chapitre  spécial  ce  que  l'E- 
criture Sainte  dit  de  la  conception  et  delanaissance  de 
Samson,  le  plus  certain  et  le  plus  religieux  de  tous 
les  Hercules. 
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§  2.  —  Législateurs. 

Moïse.  —  Le  plus  grand,  le  plus  fameux  des  légis- 
lateurs humains,  Moïse,  dont  cent  peuples  différents 
ont  adopté  et  suivent  le  Décalogue,  était  le  troisième 
enfant  d'un  Lévite  hébreu,  profondément  froissé, 
quand  il  l'eut,  de  l'injustice  d'un  souverain. 

Pharaon,  roi  d'Egypte,  effrayé  de  l'énorme  mu  - 
tiplicatiou  des  Israélites  dans  ses  Etats,  avait  essayé 
d'arrêter  cette  alarmante  propagation  en  accablant 
de  corvées  les  descendants  de  Jacob. 

Il  ignorait  cette  belle  loi  de  la  nature  qui  veut  que, 
plus  un  peuple  travaille,  plus  il  ait  de  vertu  prolifique. 
Les  familles  montagnardes  ont  plus  d'enfants  que 
celles  de  la  plaine  où  la  vie  est  moins  rude  et  moins 
laborieuse. 

Ce  tyran  ne  tarda  pas  de  s'apercevoir  qu'il  était 
dans  l'erreur  et  faisait  fausse  route,  et  que  Gessen, 
principale  résidence  des  étrangers,  se  remplissait 
plus  que  jamais  d'habitants.  Un  autre,  à  sa  place,  eût 
songé  à  créer  des  colonies,  ce  mode  civilisateur  et 
moral  de  dégager  le  trop-plein  d'une  métropole  et 
d'étendre  au  loin  son  influence.  Lui,  agissant  en 
despote  aussi  naïf  que  barbare,  il  ordonna  que  tous 
les  enfants  mâles  des  Hébreux  fassent  jetés  par  les 
sages-femmes  dans  les  branches  du  Nil.  Ses  ministres 
portèrent  cet  édit  revêtu  des  hiéroglyphes  de  son 
sceau  chez  les  savants  de  la  nation  condamnée  pour 
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qu'ils  le  publiassent  et  le  fissent  exécuter  par  leurs 
concitoyens.  Il  est  probable  que  les  notables  des 
tribus,  saisis  d'borreur  à  cet  ordre  impie,  refusèrent 
de  lui  donner  leur  approbation  et  qu'on  fut  obligé  de 
le  faire  publier  à  son  de  trompe  par  les  crieurs  pu- 
blics. Le  père  de  Moïse,  un  de  ces  notables  coura- 
geux, se  révolta  comme  les  autres  à  celte  sentence 
inique  qui  condamnait  d'avance  la  nation  Israélite  à 
périr  civilement  après  deux  ou  trois  générations. 

Ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine  de  lire  le 
pas?age  de  la  Bible  concernant  ces  événements,  re- 
marqueront le  soin  avec  lequel  l'écrivain  sacié  établit 
la  coïncidence  et  la  corrélation  de  l'ordre  royal  avec 
l'immédiate  conception  de  Moïse,  sauveur  des  Hé- 
breux, Il  semble  deviner  la  science  dont  nous  nous 
occupons  et  prendre  à  tâche  de  nous  prouver  que 
l'indignation  du  père  à  l'entente  de  l'ordre  lèse-na- 
tion passe  à  l'instant  dans  l'enfant  conçu. 

Voici  le  texte  de  ce  passage,  à  jamais  célèbre  par 
l'inspiration  de  l'écrivain  : 

«  Pharaon  fit  porter  à  la  connaissance  de  tout  son 
«  peuple  l'ordre  suivant  :  Jetez  dans  le  fleuve  tous 
«  les  enfants  mâles  des  Hébreux,  aussitôt  qu'ils 
a  seront  nés  ;  qu'il  n'y  ait  d'exception  que  pour  les 
«  enfants  du  sexe  féminin. 

.  a  Dans  cette  situation  faite  au  peuple  Israélite,  un 
(t  homme  de  la  tribu  de  Lévi  entre  sur  la  scène  po- 
«  litique  de  la  nation.  Cet  homme  marié  à  une  femme 
0  hébreue  songe  à  avoir  un  enfant.   Elle   devient 
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«  enceinte  et  met  au  jour  un  garçon.  Voyant  cet 
«  enfant  beau  et  bien  fait,  elle  le  cache  pendant  trois 
«  mois.  » 

Le  terme  qu'on  a  traduit  par  beau  et  bien  fait 
signifie  également  en  langue  hébraïque  :  ayant 
des  signes  heureux ,  c/est-à-dire  des  marques  de 
génie. 

Ce  notable  de  Lévi  savait  déjà  à  cette  époque  que 
les  peuples  adorateurs.du  vrai  Dieu  ne  périssent  pas. 
L'àme  blessée  de  l'ordre  de  Pharaon,  comme  pour 
narguer  ce  prince,  il  voulut  avoir  un  enfant,  a  accepit 
uxorem.  »  Deux  idées  justes  devaient  germer  en  ce 
moment  dans  son  cœur  patriote  et  constituer  une 
préoccupation  incessante  d'esprit  ;  délivrer  ses  frères 
avec  l'assistance  de  Dieu;  leur  procurer  versChanaan 
une  patrie  libre,  en  marchant  sur  le  corps  des  Égyp- 
tiens oppresseurs. 

La  Providence,  qui  voulait  faire  de  Moïse  le  plus 
remarquable  de  tous  les  législateurs,  prend  soin, 
comme  on  voit,  qu'il  ne  puisse  manquer  de  l'organe 
et  du  sentiment  de  la  justice,  et  pour  y  arriver  sûre- 
ment, elle  pique  d'un  sûr  aiguillon  ce  sentiment  pré- 
cieux chez  ses  parents  au  moment  de  la  copulation  ; 
car  il  n'est  pas  dit  qu'ils  n'aient  pas  entendu  en  ce 
moment-là  la  proclamation  faite  à  sou  de  trompe  de 
l'ordre  royal  nationalicide, 

Mahomet.  —  Un  sentiment  religieux  profond,  mais 
exclusif  et  fanatique,  animait  également  les  parents 
de  Mahomet,  quand  ils  eurent  le  fondateur  de  l'isla- 
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misme,  ce  judaïsme  bâtard  et  guerrier  qui  se  résume 
dans  les  croyances  et  les  pratiques  du  Coran. 

A  l'époque  de  sa  naissance,  les  Arabes  de  la  Mekke 
et  du  littoral  de  la  mer  Ronge,  sans  lois  ni  croyances 
fixes,  adoraient  une  pierre  noire  que  l'on  croyait  tom- 
bée du  ciel.  Placée  dans  un  temple,  exposée  à  la  vé- 
nération publique,  cette  pierre,  aérolithe  plus  ou 
moins  vitreux,  plus  ou  moins  aimanté,  plus  ou  moins 
étrange,  recevait  les  remerciements  des  Arabes  s'ils 
avaient  accompli  une  venjreauce,  pillé  une  riche  ca- 
ravane, accompli  enOn  un  crime  plus  ou  moins 
heureux.  Ce  temple  avait  ses  prêtres,  dépositaires  de 
certaines  traditions  et  plus  ou  moins  versés  dans  la 
connaissance  de  la  morale. 

De  leur  nombre  était  Abdallah,  père  de  Mahomet, 
jeune,  fier,  intelligent,  mélancolique,  doué  de  géné- 
reuses aspirations. 

Moins  ignorant,  moins  sensuel,  que  ses  collègues, 
il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  la  divinité  de  la  Pierre 
Noire.  Son  opinion  à  cet  égard  n'était  un  mystère 
pour  personne.  Par  ses  lectures  et  ses  méditations,  il 
était  arrivé  à  reconnaître  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  dans 
la  nature  et  que  cet  être  supérieur  ne  saurait  être  la 
matière.  Sa  jeune  et  belle  épouse,  Amina,  Juive  sa- 
vante dans  le  Talmud,  jetée  dans  le  désert  par  la  per- 
sécution des  chrétiens  du  Bas-Empire  sous  Zenon ,  mais 
ennemie  des  idolâtres,  excitait  sou  mari  à  proclamer 
le  culte  du  Dieu  unique  et  à  réunir  en  une  seule  reli- 
gion les  innombrables  sectes  de  la  nationalité  arabe, 
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fallùt-il  employer  le  glaive  pour  leur  conversion. 

Un  coup  de  poignard  aurait  bientôt  arrêté  la  scis- 
-sion  du  peuple  de  la  Mekke  que  déjà  commençait 
Abdallah,  au  détriment  des  prêtres  fanatiques  de  la 
Pierre  Noire,  si  la  faiblesse  de  sa  santé  n'eiit  pré- 
venu elle-même  la  conspiration  de  ceux-ci,  en  le  je- 
tant dans  une  mort  prématurée. 

Mais  il  laissait  un  héritier  de  ses  plans  et  de  ses  ré- 
formes religieuses,  tenant  de  son  père  l'idée  du  Dieu 
immatériel  et  de  sa  mère  les  leçons  des  pratiques 
juives.  Il  était  né  seulement  quelques  mois  avant  la 
mort  de  son  père.  C'est  lui  qui  devait  abolir  l'ido- 
lâtrie parmi  les  Arabes  que  n'avait  pu  entamer  le 
christianisme  ;  c'est  lui  qui  devait  être  le  célèbre 
fondateur  de  la  religion  musulmane. 

Pierre  le  G^and.  —  Le  spectacle  de  la  civilisation 
occidentale,  les  merveilles  du  règne  de  Louis  XIV  et 
la  prospérité  de  l'Allemagne  sa  voisine,  avaient  rem- 
pli d'envie  le  cœur  et  la  cour  d'Alexis  I",  souverain 
de  Moscou.  Ce  prince,  d'une  intelligence  élevée  et 
tout  ouverte  au  progrès,  ne  pouvait  se  consoler  de 
l'infériorité  relative  de  sa  nation,  comparée  aux  au- 
tres peuples  de  l'Europe,  chez  lesquels  il  avait  voyagé. 
Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur,  et  il  commença  quel- 
que chose,  dit  Voltaire.  Mais  l'immensité  des  ob- 
stacles l'empêcha  pourtant  de  retirer  complètement 
les  Russes  de  la  barbarie.  Ce  czar  mourut  à  la  peine  ; 
mais  il  avait  mérité  d'avoir  un  fils  qui  étendit  et  cou- 
ronnât son  œuvre  civilisatrice. 
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Pierre  le  Grand  vint  au  monde  quelque  temps  après 
cette  fameuse  apparition  de  deux  vaisseaux  hollan- 
dais dans  la  Newa,  qui  fit  courir  la  cour  moscovite 
comme  à  un  spectacle  inouï,  tant  un  vaisseau  à  voiles 
et  orné  de  scul[)tures  était  une  merveille  à  celte  épo- 
que en  Russie.  Alexis  I",  dès  ce  moment,  avait  aussi 
Voulu  une  flotte.  Pierre  le  Grand  fut  conçu  entre  ces 
deux  dates,  1671.  On  sait  qu'à  toutes  les  qualités  su- 
périeures que  l'Europe  dut  bientôt  lui  reconnaître, 
il  joignait  celle  de  premier  charpentier  en  bateaux 
de  l'empire  moscovite. 

Washington. — Tandis  que,  auxvm^  siècle,  leczar 
Pierre  !"■  civilisait  l'Europe  septentrionale  par  sa  vo- 
lonté ferme  et  des  moyens  presque  barbares,  il  était 
réservé  à  l'Amérique  du  Nord  de  faire  voir  un  spec- 
tacle plus  attrayant  encore,  mais  cette  fois-ci  dû  au 
génie  de  la  liberté. 

Un  simple  colon  de  la  Virginie  acquérait  par  sa 
sagesse,  son  travail,  sa  modération,  son  intelligence 
pratique,  la  considération  du  voisinage.  Devenu  le 
conseiller  de  ses  concitoyens,  il  employait  son  in- 
fluence à  prévenir  les  divisions,  à  faire  adopter  des 
règlements,  à  former  entre  les  propriétaires  un  centre 
d'intérêts  communs  qui  ressemblait  au  noyau  d'une 
nation.  Il  les  réunissait  tous  au  besoin  pour  l'attaque 
de  l'Indien  sauvage,  qui,  en  dehors  des  impôts  et  des 
taxes  de  la  métropole,  était  le  seul  ennemi  de  la 
colonie. 

Tel  était  le  père  de  Washington. 
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L'atmosphère  américaine,  au  rebours  de  certains 
autres  climats,  a  la  propriété  de  vivifier  et  d'agrandir 
lesvertuset  les  qualitésqu'y  apportent  les  immigrants. 
Il  suffit  pour  cela  qu'ils  soient  actifs  et  laborieux.  La 
liberté  fait  le  restant,  et  jette  dans  un  moule  nouveau 
les  nègres  et  bs  Irl  iudais,  dont  on  est  étonné  de  voir 
les  enfants  devenus  tout  à  coup  de  véritables  citoyens. 

Washington  reproduisit  en  grand  les  qualités  qui 
n'étaient  qu'en  germe  actif  chez  l'arpenteur  de  la 
Virginie,  son  père.  Il  fut  le  conciliateur  des  États  de 
l'Amérique  du  Nord,  le  conquérant  pacifique  des 
savanes  ,  le  signataire  du  traité  d'indépendance 
entre  la  colonie  et  l'Angleterre  et  le  législateur  li- 
béral de  ce  pays  florissant  qui  devait  en  peu  d'années 
conquérir  par  sa  prospérité,  sou  industrie,  son  génie 
pour  l'invention  et  sou  amour  pour  la  liberté^  une  si 
glorieuse  place  dans  le  monde. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe  et  que  le  lecteur 
ne  doit  point  oublier  dans  nos  exemples,  tout  ceci 
s'explique  et  s'expliquera  encore  mieux  au  cha- 
pitre IV.  L'Américain  du  Nord,  en  se  mariant,  n'ac- 
corde rien  à  la  passion.  Il  veut  avoir  des  enfonts 
comme  lui  ou  meilleurs  que  lui  :  voilà  tout.  Et  il  les 
a  supérieurs,  parce  que,  dans  sa  vie  d'observation 
et  d'incessant  travail,  il  a  toujours  à  transmettre  les 
éléments  acquis  de  quelque  nouveau  ressort. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Espagnols  conquérants 
du  Sud,  qu'éteignirent,  dans  ces  climats  brûlants,  b.s 
Péruviennes  et  les  Mexicaines  captives,  assez  belles 
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pour  être  prises  pour  épouses,  trop  molles  et  trop 
ardentes  pour  rien  procréer  de  laborieux,  de  patient 
et  de  suivi. 

§  3.  —  Orateirs. 

;.  PiTT.— En  1739,  il  naissait  à  lordChatam,  ministre 
de  Sa  Majesté  britannique  pour  la  seconde  fois,  un 
fils  de  constitution  frêle,  mais  de  voix  retentissante, 
auquel  la  nourrice  remarquait  avec  étonnement  un 
pli  sur  le  front.  Ce  pli  disparut  dans  les  allaitements 
de  l'enfance  ;  mais  il  s'accusa  de  nouveau  lorsque  la 
virilité  commença  et  devint  une  marque  distinctive 
de  cette  tête  pensante,  une  des  plus  fortes  de  l'Angle- 
terre, car  il  s'agit  de  M.  Pitt. 

Or,  d'où  pouvait  venir  à  ce  front  qui  n'avait  pas 
encore  pensé  ce  signe  de  la  réflexion  constante  et  de 
l'anxieuse  méditation? 

Que  le  lecteur  nous  suive  un  instant  et  il  verra  dans 
ce  deuxième  rejeton  de  lord  Cbatamundes  exemples 
les  plus  curieux  de  ce  photogropbisme  puissant,  base 
de  notre  système,  dont  le  père  physiquement  et  mé- 
tapbysiquement  est  doué  à  l'égard  de  son  rejeton. 

Reportons-nous  dix  mois  avant  la  naissance  du 
bambin  aux  destinées  si  remarquables. 

En  1758,  sous  le  règne  de  George  II,  lord  Chatam 
est  ministre  responsable.  En  face  d'une  opposition  ja- 
louse et  puissante,  il  ne  peut  se  maintenir  que  par  le 
talent  de  la  parole  et  la  bonne  direction  des  affaires. 
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La  situation  est  teudue.  On  est  en  pleine  guerre  de 
Sept- Ans.  L'Angleterre  lutte  sur  terre  et  sur  mer  avec 
la  France^  son  égale.  Des  tentatives  infructueuses  ont 
été  faites  par  la  flotte  anglaise  sur  les  côtes  de  La 
Rochelle,  de  Saint-Malo,  de  Saint-Brieuc.  Tout  à 
coup,  la  situation  empire.  On  apprend  les  succès  des 
Français,  sous  Montcalm.  dans  le  Canada  et  les  dé- 
marches  actives  que  fait  le  cabinet  de  Versailles  pour 
amener  les  branches.royales  des  Bourbons,  de  Parme, 
de  Sicile  et  d'Espagne,  à  conclure  le  pacte  de  fa- 
mille. 

Au  sein  du  Parlement ,  l'opposition  accuse  le  mi- 
nistère et  le  duc  de  Cumberland  de  la  capitulation  de 
Closterseven. 

Il  s'agit  de  rassurer  l'opinion  publique,  de  faire 
tète  à  lord  Holland,  le  futur  père  de  Fox,  et  de  nouer 
sur  le  continent  des  alliances  qui  paralysent  les  effets 
du  pacte  des  Bourbons,  En  présence  de  ces  difficul- 
tés, lord  Chatamne  faiblit  pas,  son  génie  pare  à  tout, 
et  sa  santé ,  que  le  vieux  bordeaux ,  tant  aimé  de 
sa  descendance,  réconforte  depuis  quelques  mois,  n'a 
jamais  été  plus  florissante  aux  yeux  de  ses  amis. 

C'est  à  cette  situation  orageuse  et  affairée  d'un  de 
ses  grands  ministres  que  l'Angleterre  dut,  l'année 
suivante,  de  voir  naître  une  érlition  embellie  de  son 
lord  Ghatam.  Pitt,  conçu  lors  des  nouvelles  du  pacte, 
naissait  la  deuxième  année  que  son  père  gouvernait, 
pour  la  seconde  fois ,  les  affaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 
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Toutes  les  facultés  oratoires  de  celui-ci,  moins 
l'emphase;  sou  patriotisme  outré,  sa  vaste  concep- 
tion, le  tact  et  la  pratique  des  moyens  portés  au  plus 
haut  degré,  l'aptitude  à  créer  et  à  conduire  des  li- 
gues un  esprit  universel  :  telles  furent  les  qualités 
dont  cet  embryon  apporta,  en  naissant ,  le  germe 
actif,  produit  des  facultés  ébulliantes  de  son  père. 
La  haine  de  cet  Amilcar  anglais  contre  la  France  pro- 
cura à  sa  patrie  un  Aimibal  politique.  La  France  lui 
dut  des  maux  incalculables  ;  mais  ici  encore  le  génie 
de  la  haine  fut  arrêté  par  le  destin  qui  se  présente 
en  ce  temps  sous  les  traits  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Et  Pitt  put  donner  les  mers  à  l'Angleterre, 
mais  ni  ses  intrigues  ni  son  éloquence  n'arrêtèrent 
point  le  cours  des  idées  nouvelles,  derrière  lesquelles 
surgit  tout  à  coup  Napoléon.  Un  résultat  auquel  lord 
Chatam  ne  s'attendait  pas,  et  que  nous  signalons  au 
chapitre  cinquième,  c'est  que  l'aveugle  prolongation 
de  la  guerre  de  Sept-Ans  par  le  ministère  anglais 
donna  phrényogéniquement  à  la  France  le  célèbre 
général  iSforeau. 

Mirabeau.  —  Voici  de  quoi  efîrayer  le  despotisme 
et  tout  ce  qui  lui  ressemble. 

Le  marquis  de  Mirabeau,  père  du  grand  orateur, 
loin  de  ressembler  aux  jeunes  seigneurs  français  de 
son  âge  et  de  sa  condition,  tant  bien  que  mal  cultivait 
les  lettres.  Retiré  dans  ses  domaines,  il  écrivait  des 
articles  d'économie  politique.  Ses  projets  de  réforme 
déplurent  au  gouvernement  d'alors,  entaché  de  tant 
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Id'abus.  Louis  XV,  ce  roi  cotillon,  lut  quelques  pages 
Ide  sou  livre  dans  le  boudoir  de  la  marquise  de  Pom- 
Ipadour.  L'auteur  y  traitait  de  l'utilité  des  Etats  pro- 
Jvinciaux ,  relativemeut  à  l'autorité  royale  (Mémoire 
réimprimé  à  Rome  en  1750).  Ces  sages  principes  que 
déjà  reconnaissait  la  constitution  de  l'Angleterre, 
plus  précoce  en  cela  que  la  France,  déplurent  au 
prince,  imbu  des  idées  autocratiques  de  Louis  XIV. 
Il  en  témoigna  son  irritation.  Sur-le-cbamp,  une 
lettre  de  cachet  alla  trouver  le  marquis  dans  ses 
terres  et  il  fut  mis  à  la  Bastille.  Il  parait  que  sem- 
blable incarcération  se  renouvela  à  quatre  reprises 
différentes  contre  ce  seigneur^  et  toujours  sans  juge- 
ment. 

Nous  nous  sommes  procuré  la  date  de  la  seconde, 
qui  dura  six  mois.  Elle  précède  de  quinze  mois  la 
naissance  de  l'orateur  qui  devait  tant  aider  par  son 
éloquence  à  mettre  fin  à  ces  embastillations. 

Voyez-vous  l'orgueilleux  marquis ,  animé  d'une 
juste  indignation  contre  l'absolutisme,  quittant  cette 
sombre  prison  où  l'a  jeté  le  caprice  d'un  roi  et  peut- 
être  les  sophismes  Je  son  ignorante  maîtresse,  croyant 
donner  par  là  une  leçon  aux  idéologues?  Plus  ul- 
céré que  Jugurtba  quittant  les  rivages  du  Tibre,  car 
l'écrivain  gentilhomme,  lui,  se  sentait  innocent,  il  re- 
prend le  chemin  de  sa  demeure  et  y  trouve  une  épouse 
que  l'absence  lui  rend  désormais  agréable. 

Ce  marquis,  âme  singulière  et  hautaine,  ne  sera 
pas  toujours  dans  les  mêmes  dispositions.  Il  aura  des 
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revirements.  Mais  l'absolutisme  royal  a  produit  sou 
effet.  Le  fils  du  marquis,  né  d'uu  de  ses  bouillonne- 
ments contre  le  caprice  des  cours,  aura  contre  les 
gouyernements  despotes  des  jets  volcaniques  de 
haine.  Son  éloquence  démolira  pièce  à  pièce  les  trô- 
nes, et,  en  jetant  aux  vents  les  débris  d'une  royauté, 
il  sera  tellement  dans  son  rôle  qu'il  semblera  accom- 
plir une  vocation. 

L'injuste  embastillation  de  son  père  est  désormais, 
€u  France,  une  date  particulière  à  retenir,  1748. 

§   i.  —  Ministres  et  politiques. 

En  sondant  les  assises  de  l'histoire,  l'observateur 
y  fera  les  mêmes  trouvailles  que  le  géologue  qui 
examine  attentivement  les  stratifications  du  globe 
terrestre.  Une  génération  est  superposée  sur  l'autre, 
comme  une  couche  géologique  sur  la  saillie  des  ro- 
ches qui  lui  ont  donné  naissance. 

On  sait  que  le  cardinal  de  Richelieu,  un  des  plus 
grands  ministres  de  France,  poursuivit  trois  buts 
dans  sa  carrière  d'homme  d'État  :  abattre  l'esprit 
factieux  de  la  noblesse;  détruire  la  puissance  po- 
litique des  protestants  et  abaisser  la  maison  d'Au- 
triche. Les  ayant  enfin  fait  adopter  à  l'enfantin 
Louis  XIII,  qui  les  incrusta  à  son  tour  dans  Louis  XIV, 
ce  ministre  sérieux  et  convaincu  en  poursuivit  la  triple 
exécution  avec  une  persévérance  et  une  fermeté  iné- 
branlables. Une  fois  sa  résolution  prise,  il  allait  droit 
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au  but,  renversant  tout,  fauchant  tout,  couvrant  tout 
«  de  sa  robe  rouge.» 

Nous  nous  sommes  demandé  bien  des  fois  d'où 
venait  ce  caractère  bilieux  et  tenace  du  cardinal-mi- 
nistre, et  quelle  cause  pouvait  avoir  déterminé  des 
vues  si  profondes  et  des  formes  si  tranchantes. 

C'est  alors  qu'avec  les  biographies  naïves,  étu- 
diant le  fils  dans  l'auteur  de  ses  jours,  nous  avons 
retrouvé  les  événements  qui,  en  blessant  le  père, 
avaient  énergiquement  réagi  et  déteint  sur  le  rejeton. 

Richelieu  est  conçu  en  1584,  sous  le  règne  de 
Henri  III.  A  ce  moment,  le  duc  d'Alençon,  dernier  frère 
duroi,meurt  sans  postérité.  Henri  II  [lui-même  n'ayant 
pas  d'enfant,  Henri  de  Navarre,  le  chef  des  calvinis- 
tes, devient  l'héritier  présomptif  du  trône.  Suivons  les 
événements.  Les  deux  Guise,  déjàchefsde  cette  vaste 
confédération,  appelée  la  Ligue,  qui  a  pour  but  appa- 
rent d'empêcher  la  France  de  devenir  protestante  et 
pour  but  secret  de  conférer  la  royauté  aux  princes 
lorrains,  créent  dans  la  capitale  un  nouveau  centre 
d'action.  Ils  instituent  le  Conseil  des  Seize.  Par  la 
convention  de  Joinville,  ils  s'allient  avec  le  roi  d'Es- 
pagne, et  Philippe  II  s'intitule  désormais  le  protecteur 
du  royaume.  Cette  alliance  avec  l'étranger  détermine 
les  protestants  à  chercher  aussi  une  protection.  Ils 
la  vont  quérir  en  Angleterre  et  quelque  peu  en  Al- 
lemagne. Jamais  on  n'avait  vu  la  France  si  riche  de 
protecteurs,  si  faible  de  puissance. 

A  cette  même  date,  les  Guise,  dans  les  traités  nom- 
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breux  qu'ils  signent,  prennent  le  titre  de  pères  du 
peuple.  Le  duc  aspire  en  outre  à  celui  de  généralis- 
sime du  royaume. 

Au  milieu  de  toutes  ces  prétentions,  où  en  est  le 
véritable  prince,  Henri  III?  11  est  bravé  dans  son 
palais  ;  une  multitude  furieuse  l'y  a?siége,  deman- 
dant sa  dépositioa  :  ce  qui  l'oblige  de  fuir  de  sa  ca- 
pitale. Telle  est  l'année  1384,  année  d'agitation  et  de 
mépris  pour  le  pouvoir  royal,  année  d'alliances  avec 
l'ennemi  du  debors  et  de  bravades  par  les  grands  et 
par  le  peuple  envers  le  souverain. 

Qui  était  bien  à  la  portée  d'observer  et  de  juger 
ces  événements?  Le  grand  prévôt  de  France,  père 
de  Ricbelieu  ,  plus  tard  capitaine  des  gardes  de 
Henri  IV,  ressentant  par  sa  position  tous  les  contre- 
coups qui  atteignaient  la  royauté.  Placé  à  la  source 
des  renseignements,  doué  de  beaucoup  d'esprit  na- 
turel, mieux  que  tout  autre  il  distinguait  la  situation. 
Comme  il  avait  pesé  dans  une  juste  balance  les  pères 
du  peuple  et  les  princes  dn  sang  et  les  protecteurs  du 
royaume  :  MM.  les  Guise  et  MM.  les  Condé,  les  Phi- 
lippe II  et  les  Sixte-Quint,  la  Ligue  et  la  Réforme,  il 
les  appréciait  à  leur  juste  valeur  pour  la  France,  ce 
préfet  de  police  d'un  roi  qu'on  avilissait.  Comment 
n'eût  il  pas  ressenti  l'avilissement  royal  ?  «  Le  crédit 
manquait  aux  gens  du  roi,  dit  un  chroniqueur,  leurs 
pourpoints  restaient  troués,  faute  d'argent;  le  peuple 
avait  pris  en  grippe  les  mignons  et  les  hallebardiers  ; 
il  était  entré  dans  la  sainte  Ligue.  » 
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Si  notre  prévôt  impuissant  ne  pouvait  à  lui  seul 
arrêter  l'émeute,  ce  n'était  pas  faute  de  dire  que,  s'il 
était  roi,  il  saurait  se  faire  respecter  des  grands,  des 
réformés  et  des  Espagnols. 

Dit-il  ou  ne  dit-il  pas  ces  paroles  prophétiques  à 
son  épouse,  lors  de  la  conception  de  leur  fils,  nous 
n'en  savons  rien.  Toujours  est  il  que  le  grand  Riche* 
lieu  naquit  de  ce  magistrat  indigné,  moins  d'un 
an  après  la  journée  des  Barricades,  où  les  Parisiens, 
ameutés  par  les  Seize,  massacrèrent  les  gens  du  roi. 

Ce  grand  homme  fut-il  le  miroir  de  son  père,  ou 
un  effet  du  hasard  ?  Nous  laisserons  ce  jugement  à 
l'appréciation  du  lecteur. 

Elisabeth,  reme  d'Angleterre.  —  Elle  reproduisit 
les  dispositions  de  ses  parents,  cette  fille  d'Henri  VIII 
et  d'Anne  de  Boleyn,  cette  reine  si  ennemie  des 
Papes,  si  forte  en  religion,  si  versée  dans  la  poli- 
tique et  les  besoins  de  l'Angleterre,  elle  qui  créa  la 
marine  de  cette  nation. 

Et  ce  fils  du  roi  de  Bourges,  Louis  AY,  si  désireux 
de  s'étendre,  si  profondément  ennemi  de  la  maison 
de  Bourgogne. 

Et  ce  profond  et  dissimulé  Tibère,  qui  naît  dans  la 
maison  d'Auguste  et  de  la  femmo  de  ce  prince,  lors- 
que son  père  légitime ,  grand  pontife  de  Home , 
incliné  devant  les  volontés  impériales,  pleure  en  se- 
cret le  divorce  public  qu'a  imposé  entre  lui  et  sa 
belle  épouse  l'amour  redoutable  du  César. 

Que  de  choses  n'y  aurait-il  pas  aussi  à  dire  sur 
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Charles- Quint,  ce  prince  qui  désirait  tant  des  pas- 
sages à  travers  la  France  afin  d'unir  l'Espagne,  dot 
de  sa  mère  Jeanne  la  Folle,  avec  les  pays-Bas,  patri- 
moine de  son  ambitieux  père  Maximilien  d'Autriche. 

Et  sur  cet  écrivain  politique,  fils  du  secrétaire  des 
commandements  de  la  république  de  Florence,  le 
profond  Machiavel . 

Mais  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  de  citer  tous  les  exemples  d'une  même  catégorie 
cadrant  à  notre  système.  C'est  au  lecteur  à  y  sup- 
pléer. 

§  5.  —  Grands  hommes  de  la  parole. 

L'art  de  la  parole  peut  s'acquérir  par  l'étude, 
l'exercice  et  la  réflexion  ;  mais  on  ne  devient  pas  ora- 
teur sans  une  certaine  dose  de  qualités  primordiales 
et  naturelles  auxquelles  rien  ne  saurait  suppléer. 

Ainsi,  Démosthène,  malgré  qu'il  eût  étudié  long- 
temps les  principes  de  l'éloquence,  ne  fût  pas  devenu 
le  prince  des  orateurs,  si  de  son  père,  armurier  d'A- 
thènes, il  n'eût  reçu,  avec  une  force  de  poitrine  in- 
comparable, un  goût  particulier  de  s'occuper  des 
afi'aires  de  l'État,  de  s'inquiéter  des  intérêts  publics 
et  de  faire  prévaloir  son  opinion  par  le  moyen  de  la 
tribune. 

Ce  goût  de  la  parole,  cette  direction  première  de 
l'esprit  vers  la  discussion  et  le  raisonnement,  le 
grand  O'Conuell  en  avait  hérité  de  nos  jours  de  sou 
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vénérable  père ,  gentilhomme  descendant  des  an- 
ciens rois  d'Irlande.  Un  des  hommes  les  plus  instruits 
de  la  verte  Érin,  le  vieux  noble  savait,  par  l'histoire, 
que  son  pays  est  incapable  de  résister  par  les  armes 
à  l'Angleterre.  Convaincu  de  cette  opinion,  il  préco- 
nisait les  moyens  pacifiques  ;  il  étudiait  les  principes 
de  la  constitution  anglaise  qui  a  fait  une  si  large  part 
à  l'emploi  de  l'éloquence'.  Il  voulait  faire  de  son  fils 
non  un  général,  mais  une  trompette  d'airain;  c'était 
afin  que  la  voix  de  ce  rejeton,  dans  les  assemblées 
populaires  de  ses  concitoyens,  dominât  le  tumulte  et 
gouvernât  l'Irlande  par  la  parole.  O'Connell  étendit 
et  appliqua  la  théorie  paternelle;  on  lui  doit  l'éman- 
cipation politique  de  l'Irlande,  passée  enfin  des  cabi- 
nets de  lecture  de  sa  maison  dans  le  domaine  de  la 
-^éalité. 

Les  études  de  lord  Holland  qui,  bien  quliomme 
de  plaisir,  travaillait  fort  ses  discours,  ne  furent  pas 
sans  influer  sur  le  talent  et  la  facilité  de  la  parole 
({ui  distingua  son  fils,  le  célèbre  Fox. 

Quant  à  Bossuet,  il  naquit  d'un  conseiller,  entiè- 
rement adonné  à  la  controverse  et  aux  choses  reli- 
euses. Il  en  fut  de  même  du  grand  Arnaud  et  des 
ministres  Claude  et  Saurin,  leurs  rivaux  dans  la  po- 
lémique et  dans  la  chaire. 

Les  hommes  qui  sont  au  pouvoir  et  obligés  par 
état  de  s'occuper  des  affaires  publiques  peuvent  faci- 
lement transmettre  le  don  de  l'éloquence  à  leur  pro- 
géniture. 
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Cicéron  naquit  des  tempêtes  du  conseil  municipal 
d'Arpinum  qu'il  a  si  bien  décrites. 

11  sera  facile,  avec  notre  système,  de  renouveler 
ce  miracle.  Les  parents  en  question  n'auront  besoin 
que  d'un  peu  de  bonne  volonté.  Un  ex-profès  jésuite 
epgendra  le  célèbre  prédicateur  Bourdaloue.  L'actif 
cerveau  de  l'avocat  Berryer  produisit  l'orateur  au 
talent  si  facile,  de  ce  nom.  Tous  les  Florentins  sont 
éloquents  parce  que  tous  cultivent  avec  ardeur  les 
fleurs  de  l'éloquence.  Rien  n'est  moins  porté  au  pro- 
strés que  les  peuples  taciturnes. 

§  6..—  Poètes. 

Le  Tasse.  —  Le  Tasse,  un  des  esprits  les  plus  bril- 
lants de  l'Italie,  est  à  la  fois  une  des  plus  heureuses 
inductions  de  notre  système,  et  une  consolation  aux 
parents  qui  n'auraient  pas  des  enfants  précoces. 

Son  père,  Bernardo  Tasso,  fut  une  des  intelligences 
les  plus  affairées  du  siècle.  Outre  qu'il  nourrissait 
un  plan  de  grammaire  générale  destiné  à  perfec- 
tionner au  moins  la  langue  italienne  qui  se  dégageait 
à  peine  du  barbarisme  latin,  ce  personnage  était 
poète  à  ses  heures,  le  tout  au  milieu  de  la  lutte 
guelfe  et  gibeline. 

Excité  par  la  gloire  de  l'Arioste,  son  cerveau  tenail- 
lant enfantait  poème  sur  poème,  sans  finir  autre  chose 
que  quelques  pièces  de  théâtre.  Il  avait  deviné  le  parti 
littéraire  que  la  poésie  pourrait  retirer  de  l'épopée 
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chrétienne  des  croisades.  Pour  lui  la  délivrance  de 
Jérusalem,  ce  tombeau  du  Christ,  était  la  même  mine 
d'or  que  l'image  de  la  Madone  pour  la  mère  de  Ra- 
phaël. Il  rêvait  coups  d'estoc  et  de  taille,  donnés  ou 
reçus  par  des  paladins  plus  vrais  que  ceux  d'Orlando, 
i^t  il  s'endormait,  souriant,  au  spectacle  créé  par  sou 
imagination  d'un  jeune,  vaillant  et  amoureux  chré- 
tien luttaut  jusqu'au  baptême  avec  une  vaillante  et 
jeune  musulmane. 

Comme  la  déesse  Pallas,  selon  la  croyance  poly- 
théiste, naquit  tout  aroiée  du  cerveau  du  grand  Jupi- 
ter, ainsi  naquit  peintre  le  Tasse  des  songes  poétiques 
de  son  père.  Jamais,  en  aucun  siècle,  enfant  ne  vint 
au  monde  avec  de  si  grands  talents  pour  la  haute  ver- 
sification. A  douze  ans  il  rimait  des  tragédies  ;  à  vingt 
ans  il  avait  composé  la  Gerusalemme  liberata^  un  des 
trois  ou  quatre  poèmes  dont  le  génie  humain  a  le 
plus  à  s'enorgueillir. 

Mais,  comme  dans  les  arbres  qui  donnent  des  fruits 
trop  tôt,  la  sève  bientôt  cessa  de  circuler.  Grand  es- 
prit dans  son  adolescence,  le  Tasse  devint  enfant  dans 
l'âge  mûr.  L'activité  poétique  du  jeune  cerveau, 
comme  une  électricité  dévorante,  avait  usé  de  bonne 
heure  les  fibres  intellectuelles  de  cette  organisation 
trop  hâtée. 

Et  le  Tasse  est  un  exemple, à  la  vérité  peu  fréquent, 
que  les  pères  de  famille  d'un  esprit  naturellement 
actif  ne  doivent  pas  apporter  de  tension  trop  vio- 
lente dans  l'esprit,  au  moment  de  la  copulation,  pour 
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ne  pas  développer  des  germes  fiévreux  dans  la  pro- 
géniture. 

§  7.  —  Peintres. 

Raphaël.  —  Lorsque  dans  le  père  et  la  mère  la  même  ; 
direction  d'esprit,  avec  les  nuances  immauquables, 
préside  activement  à  la  génération,  il  est  rare  que  i 
l'enfant  produit  ne  réunisse  pas  la  force  et  la  grâce  et  ; 
ne  soit  une  intelligence   d'élite,  s'il  n'approche  pas 
toutefois  de  la  perfection. 

Tels  furent  les  parents  du  Sanzio,  du  divin  Ra- 
phaël. L'histoire  et  la  tradition  nous  montrent  les 
auteurs  de  ses  jours  adonnés  tous  les  deux  à  l'art  de 
la  peinture  et  en  faisant  leur  profession.  L'épouse 
était  chargée  des  sujets  gracieux  ;  elle  dessinait  les 
anges  bouffis  et  potelés  ;  l'auréole  des  saints  et  ce  type 
si  intéressant  de  la  religion  catholique,  la  Vierge  à 
l'Enfant  ;  madone  elle-même. 

Le  père  était  un  barbouilleur  énergique,  gour- 
mande doucement  par  sa  tendre  épouse  de  ne  pas 
saisir  toujours  l'idéal,  et  aspirant  à  perfectionner  son 
pinceau. 

L'un  et  l'autre  devaient  être  d'un  bon  sens  exquis, 
car  on  en  a  la  preuve  dans  ce  qu'ils  firent  pour  leur 
chérubin.  L'enfant,  à  peine  sorti  du  berceau,  sai- 
sissait un  crayon,  dessinait  à  son  tour.  Ses  tètes 
étaient  pleines  de  grâce,  de  noblesse  et  de  vie  ;  ses 
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poses  naturelles,  les  proportions   devinées  par  le 
mioche.  Il  animait  les  groupes. 

A  la  vue  de  ces  heureuses  dispositions,  l'âme  de  la 
mère  tressaillit,  le  père  s'essuya  le  front,  et  tous  les 
deux,  ahuris,  confondus,  palpitants,  ils  conduisirent, 
ra'vàs,  l'adorable  enfant  dans  l'atelier  d'un  maestro 
célèbre,  pour  qu'il  en  prît  les  leçons,  reconnaissant 
]u'eux-mèmes  étaient  incapables  de  former  ce  génie- 
-oleil  qui  se  levait  sur  l'Italie.  Et  le  monde  dut  à  ces 
[jarents  sensés  son  peintre  le  plus  remarquable. 


§  8.  —  Musiciens! 

Mozart.  —  Même  histoire  que  la  précédente  pour  le 
élèbre  musicien  INIozart.  Sa  mère  partage  le  goût  de 
ia  musique  avec  son  mari,  et  celui-ci  a  mérité  d'être 
Qommé  directeur  des  orgues  et  des  chants  de  la  cha- 
pelle de  Salzbourg. 

Tel  fut  plus  tard  Rossini,  le  plus  célèbre  des  compo- 
siteurs italiens  contemporains.  Il  naquit,  dit  Douillet, 
il  Pezaro,  petite  ville  des  Etats  de  l'Eglise,  le  29  février 
1792.  Son  père  et  sa  mère  étaient  de  simples  musi- 
ciens ambulants  que  le  maestro  suivit  d'abord  de  foire 
'Il  foire,  s'associant  le  plus  tôt  qu'il  put  à  leur  profes- 

Dès  le  berceau,  le  petit  Mozart  sifflote  des  airs  et 
bat  la  mesure.  Il  a  les  traits  de  sa  mère,  mais  l'or- 
gane du  sens  musical  si  développé  que  cet  organe 
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semble  condenser  en  lui  la  vertu  du  père  et  de  la 
mère  combinés. 

Tous  les  maîtres  de  musique  n'ont  pas  des  reje- 
tons musiciens.  Mais  qu'ils  se  rappellent  bien  qu'ils 
n'ont  pas  tous  la  véritable  passion  de  l'art,  et  que 
cette  passion,  quand  elle  existe,  est  fort  intermittente, 
surtout  dans  leurs  amours. 

Il  en  serait  autrement  s'ils  voulaient,  au  momeu 
donné,  fredonner  avec  attention,  par  exemple,  une 
cantate  qui  agite  les  fibres.  Nous  leur  prédisons  dans 
ce  cas  un  succès  complet  ;  car  en  chargeant  ainsi  de 
fluide  vital  reproducteur  l'organe  musical,  cet  organe 
de  la  musique  se  photographiera  vivant  et  énergique 
dans  le  rejeton.  Il  n'y  aura  pas  déperdition  de  fluide 
en  d'autres  poiuts,  et  l'enfant  naîtra  musicien. 

§  9.  —  Personnages  fameux  de  diverses  manières. 

11  nous  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  où 
les  préoccupations  intellectuelles  et  morales  des  pa- 
rents, au  moment  de  la  génération,  ont  influé  d'une 
manière  directe  sur  l'organisation  cérébrale  de  leurs 
enfants  ;  tantôt  de  façon  à  leur  donner  des  aptitudes 
et  des  facultés  supérieures,  tantôt  au  contraire  à  leur 
constituer  le  germe  d'une  méchante  et  vicieuse  na- 
ture, pouvant  à  peine  être  combattue  par  les  lumiè-. 
res  de  la  raison. 

Heureusement,  pour  le  libre  arbitre,  chaque  iudi- 
Tidu  apporte  en  naissant,  nous  nous  plaisons  à  le 
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constater,  une  dose  de  qualités  suflisaule  pour  con- 
trebalancer et  paralyser  les  mauvaises,  en  lui  per- 
mettant, s'il  le  veut  bien,  de  résister  avec  succès  è 
ses  penchants  désordonnés. 

Aux  racines  de  chaque  organe  du  vice  se  déve- 
loppe providentif'llement  un  cryptogame  intellecto- 
gène.  Par  des  f  usceaux  de  nerfs  vigoureux,  quoique 
à  peine  perceptibles,  cette  sentinelle  vigilante,  née 
de  l'effervescence  mèine  de  la  bosse  malfaisante, 
sonne  l'alarme  dans  les  facultés  judicieuses,  faisant 
un  appel  sonore  à  la  conscience  et  à  l'intellect.  Le 
voleur  est  avrrti  qu'en  pensant  au  larcin  et  eu  le 
commettant,  il  commet  le  mal.  L'.issassiu,  l'adul- 
tère, etc.,  reçoivent  le  même  avis.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  à  Gall  que  chaque  protubérance  du  cerveau, 
quelle  qu'elle  fiit,  bonne  ou  mauvaise,  était  un  foyer 
d'intelligence.  Mais  que  de  périls  évites  si  les  parents 
savaient  ne  donner  à  leurs  enfants  que  le  germe  or- 
ganique des  bonnes  et  grandes  facultés  ! 

Jeanne  d\\rc. —  Aimant  à  étudier  les  causes  origi- 
nelles qui  ont  influé  sur  la  tournure  de  caractère 
des  grands  personnagr-s,  nous  avons  recherché  avec 
ardeur  ce  qui  se  rapportait  au  génie  guerrier  natu- 
rel de  Ji'aune  d'Arc.  Tout  ce  qui  eomerue  celle  hé- 
roïne a  un  intérêt  majeur.  La  première,  elle  entrevit 
l'unité  françai.^e;  la  première,  elb'.  apprit  à  la  France 
le  secret  des  qualités  militaires  de  ses  enfants.  Elle 
les  mena  à  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  supi'v 
rieur  en  lactique,  supérieur  eu  armes.  Eu  les  condui- 
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sant  au  combat,  comme  plus  tard  Napoléon,  elleélec- 
trisait  du  feu  de  son  regard  soldats  et  capitaines. 
L'Anglais  fut  battu  dans  toutes  les  rencontres,  et, 
depuis  celte  jeune  fille,  il  ne  recouvra  jamais  sa  su- 
périorité. 

D'où  venaient  ces  qualités  extraordinaires  d'une 
vierge  chaste,  d'une  jeune  fille  timide,  qui  jusque-là 
n'avait  gardé  que  les  troupeaux?  Problème  inexpli- 
cable si  notre  principe  n'aide  à  le  résoudre. 

On  nons  permettra  de  dire  ce  que  nous  savons  au 
sujet  de  cette  grande  héroïne. 

Au  moment  de  sa  naissance,  le  village  de  Dom- 
remy  dans  la  Lorraine  est  dans  Tagitation.  Les  chro- 
niqueurs nous  représentent  ce  pays  natal  de  Jeanne 
partagé  en  deux  camps  de[»uis  plus  d'une  année.  A 
certains  jours,  un  parti  fait  une  sortie. contre  l'autre; 
celui-ci  court  aux  armes,  on  en  vient  aux  mains,  le 
sang  et  les  cris  de  douleurs  remplissent  le  village. 
Les  habitants  sont  entraînés  malgré  eux  à  ces  luttes 
fratricides,  car  une  mauvaise  délimitation  a  donné  la 
moitié  du  pays  à  la  frontière  française,  et  l'autre  à 
la  frontière  allemande,  sans  consulter  les  intérêts  ré- 
gionaux. 

C'est  au  milieu  de  ce  bouleversement  lamentable 
de  Domremy  qu'est  conçue  Jeanne  d'Arc,  d'un  hon- 
nête père  de  famille,  pleuiaut  la  division  des  citoyens; 
d'une  religieuse  ettendre  mère  affligée  deces  combats 
meurtriers.  Dans  ses  rêves  maternels,  cette  épouse 
qui  a  vu  la  guerre  de  près,  qui  s'est  armée  quelque- 
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lois  des  tuiles  de  la  maisou,  invoque  sur  son  mari  et 
sur  ses  frères  le  secours  de  l'Archange,  leur  clierclie 
un  bouclier  d'airain  et  l'épée  de  Charle magne...  que 
saisira  un  jour  sa  fille.  Jeanne  est  conçue  dans  les 
liallucinatious  guerrières  et  religieuses  de  sa  mère, 
alors  que  la  famille  en  pleurs  va  courir  aux  armes. 

Est-ce  un  rêve  à  notre  tour  que  cette  histoire  con- 
ceptuelle de  l'héroïQe  ? 

Nous  ne  saurions  affirmer  tous  ces  détails;  mais 
nous  donnons  pour  certain  que  la  naissance  de 
Jeanue  d'Arc  fut  précédée  de  luttes  très-vives  entre 
les  citoyens  de  Domremy,  sa  ville  natale,  moi- 
tié allemande,  moitié  française.  Un  savant  de  notre 
époque  affirme  même  que  ia  maison  de  Jeanne  d'Arc, 
et  probablement  au-si  l'arbre  aux  fées,  était  dans  le 
rayon  de  l'Empire. 

Le  TacituriNE.  —  Les  Pays-Bas,  sous  Philippe  II 
d'Espagne,  leur  souverain  héréditaire,  nous  mon- 
trent une  figure  étrange,  ennemi  juré  de  la  do- 
mination espagnole,  profondément  ambitieux,  mais 
froid,  réservé,  et  parlant  si  peu  que  ce  Guillaume 
d'Orange  fut  surnommé  le  Taciturne. 

D'où  [)Ouvait  venir  un  pareil  tempérament,  dans 
un  gentilhomme  possédant  une  principauté  indépen- 
dante qui  lui  donnait  des  droits  aux  prérogatives 
royales? 

C'est  qu'il  ne  faisait  pas  bon  attaquer  en  faits  ou 
en  paroles  la  domination  espagnole  au  seizième 
siècle;  témoin  ce  qui  arriva  en  Belgique  aux  comtes 
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d'Egmoiit  et  de  Hom,  tous  les  deux  décapités  sous 
le  gouvernement  du  duc  d'Albe. 

Il  ne  couveuait  pas  non  plus  de  parler  trop  tôt  de 
stathoudérat  au  peuple  hollandais,  affolé  des  idées 
de  complète  indépendance,  qui  pourtant  ne  pouvait 
pas  se  tirer  des  griffes  de  l'Espagae  sans  une  dicta- 
ture momentanée. 

Devant  cette  double  situation  rêvée  depuis  long- 
temps par  les  Nassau,  il  convenait  de  garder  le  si- 
lence, tout  en  préparant,  de  longue  main,  de  formi- 
dables moyens  d'action.  Le  Taciturne  avait  hérité  de 
sou  pèie  la  compréhension  de  ces  difficultés,  et  il  en 
portait  dans  son  caractère  énergique  le  signe  remar- 
quable. 

Les  éléments  de  lutte  qui  se  formèrent  en  Hollande 
sous  ses  auspices,  l'emploi  de  la  répression  par  1  Es- 
pagne, des  hostilités  d'un  demi-siècle  firent  naitre, 
pour  lougtemps  dans  cet  État,  une  pépinière  de  gé- 
néraux illustres  et  de  grands  amiraux.  Les  capitaines 
et  les  marins  de  la  Hollande  firent  école  dans  l'uni- 
vers. La  nécessité  avait  fondu  la  glace  de  ce  peuple, 
y  avait  développé  le  talent  et  bientôt  créé  le  génie. 
Le  repus  et  l'indolence  assoupirent  seules  lu  flamme 
intellectuelle  allumée  par  les  gucires  de  l'indépen- 
dance. 

Ua'  DESTiiucTEUii  BAUDARE.  —  Lcs  renseignements 
neus  font  défaut  sur  les  origines  du  baron  des 
Adreis,  ce  partisan  moitié  fou,  moitié  grand  capi- 
luine.   Il  doit  y  avoir  pourtant  quelque  cause  à  la 
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bosse  saDguinogène  de  ce  baron,  qui,  pour  s'nmuser, 
taisait  jeter  ses  prisonniers  du  "haut  de  la  plate-forme 
de  son  château  sur  les  piques  plantées  en  terre  de 
ses  soldafs. 

Mais  nous  parlerons  de  Crocus,  ce  roi  dévastateur, 
qui,  avec  ses  lieutenants  Chrischk  et  Chraschk, enri- 
chit le  patois  gallo-romain  de  trois  mots  sonores  qui 
désignent  encore  aujourd'hui  le  bruit  des  catastro- 
phes retentissantes. 

«Ne  sachant  construire  un  monument,   disait  à 
son  fils  la  mère  de  Crocus,  mets  au  moins  ta  gloire 
renverser  ce  que  les  autres  ont  bâti.  »  /^'iificare  ne 
queitns,  gloinaresaltem  destruendo  quod  alii  œdificare 
conad  sunt.  Ainsi  parlait  cette  m'égare. 

Grégoire  de  Tours,  qui  rappi^lle  ces  paroles,  ne  le* 
avait  peut-être  pas  entendues  lui-même,  mais  en  nous 
montrant  une  mère  capable  de  telles  leçons,  j'ai  bien 
crainte  que  le  fils  n'ait  fait  que  reproduire  exacte- 
ment l'aversion  pour  l'architecture  que  certains  bar- 
bares portaient  dans  leur  cœur.  A  la  vue  dr-s  monu- 
ments édifii's  par  les  Romains,  ils  avaient  a'^sez  de 
.-entimeut  pour  songer  que  cela  avait  coûté  beaucoup 
de  dépenses  et  pas  assez  d'instinct  pour  en  com- 
prendre la  beauté  et  la  graïuh-ur. 

Ce  chef  hérule  ne  profita  que  trop  d^s  enseigne- 
ments matt^rncls.  Jamais  on  ne  vit  un  barbare  plus 
férocement,  plus  inutilement  et  plus  stupidement  des- 
tructeur que  ce  Crocus.  Il  ruinait  une  cité  pour  le 
plaisir  de  renverser  et  de  se  faire  }m  nom. 
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ïl  couvrit  de  débris  informes  nos  provinces  méri- 
liionales.  Là  où  il  passa,  il  ne  s'éleva  plus  que  pous- 
sière ;  les  ville?  par  lui  renversées  sont  devenues  de 
fertile?  guérets,  où  le  soc  de  la  charrue  ne  rencontre 
jamais  ni  marbre,  ni  statue,  ni  vases,  ni  tronçons. 
Taudis  que  le  désert  montre  avec  orgueil  les  restes 
imposants  de  Palmyre  qui  frappent  d'admiration  les 
voyageurs,  on  no  trouve  plus,  même  en  cherchant, 
les  mimicipia  où  Crocus  a  passé.  C'est  jeté  au  sol, 
martelé,  broyé,  trituré,  pulvérisé  comme  Alba  Au- 
gusta  dans  l'ancienne  Helvie^  changé  en  vignes  fer- 
tiles, à  sable  marmoréen. 

La  Providence  se  chargea  de  punir  ces  dévasta- 
tions. Un  gouverneur  de  la  Provence  s'empara  de 
Crocus  dans  une  ville  de  vins.  On  le  promena  en- 
chaîné dans  les  pays  qui  avaient  le  plus  souffert  de 
son  vandalisme,  et,  de  retour,  on  lui  trancha  la 
tète. 

Yauban.  —  Le  génie  des  constructions ,  réunion 
de  diverses  aptitudes  particulières,  ne  saurait  être  un 
talent  de  hasard,  sans  cause  originelle.  En  consé- 
quence, l'organe  cérébral  de  la  constructivité,  décrit 
par  Gall,  a  dû  jouir,  certain  jour,  chez,  le  père,  d'une 
activité  chaleureuse  ;  et  l'on  doit  trouver  à  cette 
même  époque  chez  les  parents  l'envie  de  bâtir. 

Ain?i  fut-il  de  David  lorsqu'il  engendra  le  célèbre 
constructeur  du  temple  de  Jérusalem,  Salomon,  dont 
nous  parlerons  plus  tard. 

Tel  dut  être  le  père  de  Vauban,  le  grand  ingénieur 
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militaire  du  siècle  de  l.ouis  XIV;  et  voici  commeut 
nous  expliquons  celte  circonstance. 

Le  père  de  Vaubau,  gentilhomme  arriéré,  mais 
sérieux  et  opiniâtre,  avait  eu  dans  son  lot  le  manoir 
féodal,  berceau  de  la  famille.  Son  attention  se  fixa 
sur  ce  château,  relique  des  t^mp?  passés,  qui  avait 
défié  par  la  force  de  son  assiette  les  attaques  des 
malandrins  et  des  partisans.  Depuis  lors  les  siècles 
avaient  passé  sur  lui,  comblé  le  fossé,  effondré  la 
toiture,  miné  ses  fondements.  La  carcasse  était  seule 
restée  en  bon  état.  Le  gentilhomme  prétendait  qu'en 
consolidant  les  angles  et  les  tourelles,  il  pouvait  se 
faire  là  une  convenable  habitation  dans  laquelle,  en 
cas  de  guerre,  le  village  retrouverait  encore,  comme 
autrefois,  un  refu'j^e  assuré.  Il  ne  manquait  au  posses- 
seur que  de  l'argent  pour  faire  toutes  ces  répara- 
tions. Sa  bourse  n'en  était  guère  fournie.  Un  mariage 
avec  une  riche  paysanne  de  la  contrée,  Edmée  Cor- 
minolt,  lui  en  donna.  Le  gentilhomme  bâtisseur  se 
mit  à  l'œuvre,  les  réparations  commencèrent.  Mais 
tel  était  l'état  de  vétusté  du  manoir  que,  lorsqu'on 
en  eut  restauré  une  aile,  le  reste  s'écroula. 

Cet  accident  ruina  le  père  et  hâta  sa  fin  précoce; 
mais  il  prépara  les  hautes  destinées  de  sa  famille. 

Dans  l'intervalle  et  au  milieu  de  ses  plans  de  res- 
tauration, sa  femme  était  devenue  enceinte.  Le  15 
mai  Ifi33,  elle  mit  au  monde  un  robuste  garçon. 

La  famille  avait  alors  quitté  les  décombres  du  ma- 
noir. Vauban  vint  au  monde  dans  une  humble  maison , 
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composée  d'uue  seule  chambre,  d'une  grange  et  d'une 
écurie,  sous  une  couverture  de  chaume.  Il  disait  lui- 
même  plus  t.trd  qu'il  était  né  le  plus  pauvre  gentil- 
homme de  Franc«e. 

L'enfant  fut  placé  chez  le  curé  de  son  village, 
l'abbé  de  Fontaine,  qui  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  latin,  d'arpentage  et  de  mathématiques.  L'é- 
colier dévora  Vitruve.  Entré  à  l'âge  de  seize  ans  dans 
un  régiment  du  prince  deCondé,  qui,  fort  savant  lui- 
même,  aimait  les  officiers  instruits,  il  put  s'adonner 
à  sou  goût  naturel  pour  l'étude  des  fortifications. 
Louvois  devina  ce  génie,  et  sous  sa  direction  la  France 
se  couvrit  à  l'ouest  et  au  sud  d'un  triple  rang  de  for- 
teresses. Dans  cette  science,  Vauban  surpassa  Cohorn, 
le  plus  célèbre  ingénieur  de  l'Europe. 

C'est  ainsi,  disons-nous,  que  les  ruines  du  château 
paternel  de  Vauban  préparèrent  avant  et  après  sa 
naissance  le  génie  et  la  fortune  de  cet  homme  cé- 
lèbre. 

Sai-XT  Louis.  —  Louis  VIII,  fils  de  Philippe  Auguste, 
et  Blanche  de  Gastille,  son  épouse,  se  trouvant  sans 
enfants  par  la  perte  de  leurs  deux  premiers-nés,  en 
demandaient  iustamuieut  au  ciel  un  troisième.  Leurs 
prières  étaient  ferventes  et  la  princesse  accomplit 
divers  pèlerinages  pour  la  réalisation  de  ses  vœux. 
D'un  autre  côté,  l'histoire  nous  montre  Louis  VI lî,  dit 
le  Lion,  comme  un  des  rois  les  plus  vaillants  et  les 
plus  siucèreraent  religieux  de  son  époque.  Il  serait 
même  mort,  d'après  les  chroniqueurs,  pour  n'avoir 
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pas  voulu  employer  un  remède  qui  était  contraire -à  , 
la  chasteté  conjugale. 

A  ces  deux  époux  assortis  il  lia  [uit  un  fils,  leur 
image  ^dvante,  qui  fut  un  grand  roi  et  un  saint. 
Louis  IX  montra  que  la  piété  ardente  peut  s'allier 
avec  la  valeur,  la  politique,  la  science  administra- 
tive et  toutes  les  qualités  royales.  Un  tel  prince  serait 
de  nos  jouis  l'arbitre  de  l'Europe,  et  il  le  fut,  dan? 
son  temps,  de  ses  voisins. 

C'est  de  lui  que  descendent  comme  d'un  rameae 
vigoureux  et  béni  les  nombreuses  branches  royales 
qui  ont  régné  ou  régnent  encore  sur  tant  de  vas*e5 
États  chrétiens. 

Pierre  le  Cruel,  roi  de  Costille.  —  Alphonse  XI- 
roi  de  Castille,  détestait  sa  femme,  et  la  femme  d'Al- 
phonse XI  n'aimait  pas  son  miri  qui  lui  préférait 
une  maîtresse,  Éléonore  de  Guzman.  Dos  scènes  scao- 
daleuses  de  colère,  de  jalousie,  d'emportements, 
avaient  lieu  dans  la  vie  intime  des  deux  époux,  aux- 
quels l'étiquette  espagnole  commmdait  sévèrement 
la  cohabitatioiî. 

Plaignons  les  époux  qui  ne  s'aiment  pas.  Leurs 
enfants  auront  en  parîage  la  sécheresse  de  cœur  et 
le  manque  de  véritable  aflfi  ction. 

De  ce  ménage  royal   mal  nui  et  troublé  naquit  un 

monstre   de  laideur   physique  et   morale   :  ce  fut 

Pierre  I"  dit  le  Cruel.  Ses  os  claquaient  en  march.j nt. 

Ce  cliquetis  étrange  le  fit  reconnaître  en  diverses 

aventures  nocturnes  où  le  poignard  était  sorti  du 

3. 
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fourreau  et  où  le  sang  avait  coulé  ;  mais  la  police 
castillane  ne  pouvait  sévir  contre  le  roi. 

Bâti  en  Louis  XI,  ce  fils  en  aurait  fait  voir  de  belles 
à  son  père;  mais  Alphonse  était  mort  eu  assiégeant  la 
forteresse  de  Gibraltar.  Pierre  I"  se  contenta  de  faire 
périr  Éléonore,  de  maltraiter  sa  mère,  d'empoisonner 
son  épouse,  Blanche  de  Bourbon.  Puis,  devenu  un 
fléau  pour  ses  proches,  ses  amis  et  ses  peuples,  il  eut 
à  combattre  son  frère  naturel  révolté,  Henri  de  Trans- 
tamare.  Une  nuit,  près  de  ^:ontiel,  ces  deux  enfants 
d'un  même  père,  ennemis  l'un  de  l'autre  dès  le  ventre 
de  leurs  mères  rivales,  se  prirent  corps  à  corps  dans 
des  luttes  qui  épouvautèrent  du  G u esc  lin.  Le  Cruel 
tomba  frappé  de  mort  par  le  fds  d'Éléonore. 

Quelques  écrivains  proclament  l'hérédité  du  crime. 
Ils  vont  trop  loin.  D'après  cette  opinion,  toute  l'Afrique 
devrait  ressembler  à  son  premier  colonisateur,  Cham. 
Tous  les  Borgia  auraient  dû  être  criminels  et  tous  les 
descendants  du  maréchal  de  Retz,  adonné  à  la  magie 
noire,  des  Barbes-Bleues.  Or,  il  en  est  autrement, 
Olivier  Cromwell,  qui  fait  monter  Charles  II  sur  l'c- 
chafaud,  eut  pour  rejeton  le  pacifique  Richard,  et 
Louis  XI,  le  doux  Charles  YIII. 

Notre  système,  attentif  aux  lois  de  la  nature,  n'ad- 
met la  transmission  d'un  instinct  et  d'un  mauvais 
penchant  qu'autant  qu'il  est  réfléchi  dans  le  généra- 
teur au  moment  de  la  conception,  ou  qu'il  est  telle- 
ment vigoureux  et  vivace  en  ce  moment  que  l'âme  s'y 
complaît  comme  dans  une  passion.  En  tout  autre  cas 
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nous  proclamousque,  quelque  ardeur  qu'un  père  ait 
eue  pour  le  mal,  si  dans  le  moment  d'amour  sa  féroce 
passion  est  restée  dans  la  torpeur  et  a  gardé  le  silence, 
le  goût  du  vice  ne  passera  point  à  son  rejeton;  il 
pourra  se  rencontrer  chez  celui-ci  une  protubérance 
crànioscopique  de  mauvais  augure,  ainsi  que  nous 
le  dirons  dans  un  chapitre  spécial,  mais  ce  sera  un 
signe  trompeur,  une  bosse  éteinte,  une  bosse  morte, 
ainsi  que  nous  le  dirons  encore. 

Bien  plus,  nous  soutenons  que,  si  les  parents  ont 
un  vice  moral  dont  ils  veultut  affranchir  leurs  en- 
fants, ils  n'ont  besoin,  pour  que  ceux-ci  en  naissent 
purs,  que  d'en  rejeter  énergiquement  l'idée  et  d'en 
avoir  repentance  au  moment  de  la  copulation.  C'est 
ainsi  que  certains  rois  d'Israël,  punis  de  leur  irréli- 
giosité  et  rentrés  dans  le  repentir,  eurent  des  fils  ex- 
cessivement pieux. 

DoMOLARD.  —  Le  père  de  Dumolard,  l'assassiii  des 
servantes,  s'était  rendu  coupable,  en  Hongrie,  de 
crimes  tellement  abominables  que  le  souvenir  -i 
efifrayait  encore  les  Autrichiens  longtemps  après. 
En  181o,  un  régiment  de  cette  nation  le  rencontra 
près  de  Lyon  où  il  était  parvenu  à  se  réfugier  après 
ses  attentats.  Il  fut  reconnu  sur-le-champ,  mnlgré  le 
laps  de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  sa  fuite  de  la 
Hongrie.  Arrêté,  conduit  à  Padoue,  il  y  fut  con- 
damné à  être  tiré  vivant  pur  quatre  chevaux. 

Si  ce  malheureux,  quand  il  engendra  son  fils,  avait 
eu  quelque  repentir  de  ses  fautes,  Dumolard  ne  fût 
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pas  venu  au  momie  avec  sou  affreuse  passiou  du  sang; 
il  Li'eùt  pas  commis  tant  d'assassinats  sur  de  malheu- 
reuses victimes  fil  ne  fût  pas  monté  sur  l'écliafaud. 
Saiat  Vjkgent  de  Paul.  —  On  se  ressouvient,  dans 
la  contrée  où  naquit  saint  Vincent  de  Paul,  que  son 
père,  quoique  paysan,  avait  un  goût  vif  et  prononcé 
pour  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne.  Il  se  levait, 
la  nuit,  pour  secourir  les  voyageurs  et  donner  aux 
pauvres  si  nombreux  alors  qui  frappaient  à  la  porte 
de  sa  modeste  demeure.  Il  y  a  un  plaisir  sensible  à 
penser  que  c'est  dans  une  de  ces  nuits  de  bienfai- 
sance, inscrites  là  haut  dans  le  ciel,  que  ce  généreux 
travailleur  mérita  de  devenir  le  père  du  héros  de  la 
charité,  le  plus  grand  saint  de  l'époque  contempo- 
raine . 

iMichel-Ange. — Le  chevalier  de  Buonarotti  voulait 
que  son  fils  Michel-Ange  entrât  dans  la  carrière  com- 
merciale où  les  iMédicis  avaient  acquis  tant  de  ri- 
chesses. Mais,  poussé  par  une  vocation  irrésistible, 
l'eufaut  méprisait  le  négoce  et  ne  se  sentait  du  goût 
que  pour  les  arts  et  la  sculpture.  Devenu  grand,  il 
orna  la  coupole  de  Saint-Pierre  à  Rome  et  laissa  dans 
cette  ville  et  dans  Florence  d'impérissables  monu- 
ments de  son  génie. 

D'où  venait  ce  goût  sculptural  de  Michel-Ange, 
auquel  sou  père  lit  tant  d'opposition  ?  Ahl  le  cheva- 
lier de  Buonarotti  u  avait  pas  toujours  été  l'ennemi 
des  arts  qui  houorent  l'Italie.  Lorsque,  podestat  de 
Chiusi  et  de  Graprèse,  il  eut  découvert  dans  sou  do- 
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maine  de  Settignano  une  carrière  de  marbre  blauc, 
il  avait  voulu  faire  oublier  uu  instant  celui  de  Car- 
rare.  Il  en  avait  démontré  le  mérite  aux  sculpteurs 
invités  à  venir  juger  par  eux-mêmes  de  la  carrière. 
Il  avait  de  sa  propre  main  ciselé  quelques  blocs.  A 
cette  date  il  aimait  les  arts  et  ne  dédaignait  pas 
d'écrire  quelques  vers. 

C'est  de  cette  époque  artistico-pateruelle  que  date 
Michaele  Angelo,  son  robuste  rejeton,  sculpteur, 
peintre,  et,  par-dessus  le  marclié,  poète  latin. 

Voltaire.  — Autour  de  madame  Arouet,  mère  de 
Voltaire,  femme  d'esprit,  pleine  de  charme,  d'atten- 
tion et  de  délicatesse,  gravitait  une  cour  galante  et 
artistique,  de  grands  seigneurs,  d'abbés  poètes  «  dî- 
nant de  l'autel  et  soupant  du  théâtre,  »  noyau  de 
celle  qui  se  forma  quelques  années  après,  au  même 
lieu,  autour  de  la  fille  naine  du  grand  Gondé,  l'é- 
pouse du  duc  du  Maine,  bâtard  légitimé  de  Louis XIV. 
Là,  on  discutait  des  choses  du  jour,  de  l'éclipsé  du 
prince,  de  l'influence  de  la  Maiiitenon,  des  équipées 
des  courtisans,  mais  surtout  dt-s  nouvelles  littéraires 
de  l'époque,  des  jugements  à  fixer  sur  les  coryphées 
du  temps,  Corneille,  Racine,  Boileau,  qu'on  avait 
connu  et  dont  la  mort  successive  laissait  vacantes 
leurs  places  à  l'Académie  et  leur  emploi  d'historio- 
graphes du  priuce. 

Ce  salon  ressemblait,  moins  la  raideur,  à  celui  du 
bamquier  genevois  Necker,  d'où  sortit  plus  tard  l'au- 
teur de  Corinne,  madame  de  Staël. 
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Pour  ne  pas  se  trouver  au-dessous  de  cette  so- 
ciété savante,  à  la  tète  de  laquelle  figurait  l'abbé 
de  Neufchâteau,  le  maître  de  la  maison,  M^  Arouet, 
ex-notaire,  doué  d'un  grand  sens  pratique,  dut  relire 
ses  auteurs,  entre  autres  le  Manuel  des  études  clas- 
siques, sorte  de  baccalauréat  d'alors ,  qui  donnait 
comme  aujourd'hui  une  teinture  de  tous  les  gen- 
res avec  l'exemple  et  l'anecdote  à  l'appui.  Grâce  à 
cette  iufarination  savante,  M*  Arouet  faisait  oublier 
l'homme  d'affaires  et  son  style  baroque  ;  il  ne  se 
trouvait  point  trop  au-dessous  de  madame.  Mais  pour 
approfondir,  pour  aller  au-delà  d'une  certaine  sur- 
face des  choses,  le  père  de  Voltaire  n'en  avait  pas  le 
temps,  ni  n'en  avait  l'ambition.  Il  lui  suffisait  d'une 
fine  fleur  littéraire.  C'est  aussi  en  ce  moment  qu'il 
eut  son  second  fils. 

Voltaire,  l'esprit  le  plus  universel  du  dix-huitième 
siècle  et  l'un  des  moins  consistants,  date  de  l'époque 
où  son  père  apprenait  à  égaler  sa  femme  et  à  se 
mettre  a  la  hauteur  scientifique  de  son  salon. 

La  profondeur  d'esprit  des  Pascal,  des  Arnaud, 
des  Newton,  venait  de  ce  que  les  auteurs  de  leurs 
jours  aimaient,  comme  Descartes,  à  approfondir  ;  ils 
vivaient  de  réflexion.  La  chaleur  du  style  républicain 
de  Jean- Jacques  Rousseau  s'allumait  au  foyer  incan- 
descent des  convictions  libérales  où  l'avait  moulé  son 
père.  Celui-ci  avait  été  banni  de  Genève  sa  patrie 
pour  ses  opinions  radicales.  L'exil  développa  encore 
sou  goût  pour  la  méditation.  C'est  au  retour   qu'il 
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eut  ce  fils  étonnant,  de  même  que  le  marquis  de 
Mirabeau  avait  eu  le  sien  au  sortir  de  sa  deuxième 
et  injuste  embastillation. 

L'universalité,  le  clinquant,  la  superficialité  de 
Voltaire  naquit  de  ce  que  son  père  voulait  tout  savoir, 
et  n'ayant  pas  le  temps  de  réfléchir,  était  obligé  de 
vivre  d'emprunt.  Diamant  à  mille  facettes,  l'enfant  fut 
un  prodige  de  mémoire  littéraire.  Comme  au  général 
Wellington,  elle  suppléait  chez  Voltaire  au  génie  de 
l'invention,  et,  lui  composant  un  fonds  propre  des 
richesses  d'autrui,  lui  donnait  une  facilité  d'écrire 
et  de  juger  admirable.  Il  bâclait  une  pièce  dans  le 
laps  de  temps  que  les  autres  auraient  mis  à  composer 
un  acte,  et  avait  rimé  un  poème  quand  d'autres  n'a- 
vaient terminé  qu'un  chant.  La  dent  du  père  contre 
les  mœurs  sacerdotales  ne  pouvait  manquer  de  se 
reproduire  dans  la  progéniture.  La  figure  du  fils,  te- 
nant à  la  fois  du  singe  et  de  l'aigle,  représente  les 
deux  courants  d'idées  qui  partageaient  l'ànie  vive  des 
auteurs  de  ses  jours  ,  miroirs  réflecteurs  de  leur 
salou. 

En  effet,  cette  société  brillante,  mais  chagrine, 
n" était  pas  exclusivement  moqueuse.  Gomme  tout 
club  des  hautes  et  basses  classes,  elle  était  réfor- 
miste, et  cela  d'autant  plus  que  tout  le  monde  sentait 
alors  le  besoin  de  réformes. 

Issu  intellectuellement  de  ce  salon  littéraire  et 
railleur,  dont  il  réunit  en  sa  personne  comme  un 
composé  les  qualités  multiples,  Voltaire  fut  d'abord 
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l'horanie  du  sarcasme  et  du  ricauement.  Tl  ridiculisa 
les  hommes  et  les  abus  de  son  siècle. 

Il  fut  ensuite  l'homme  de  l'attaque,  combattant 
avec  opiniâtreté  les  préjugés,  les  superstitions,  les 
privilèges  politiques  exorbitants. 

Nombre  de  fois  Tinnocenoe  trouva  en  lui  un  vaillant 
défenseur.  Il  dénonça  au  n.onde  les  trop  'ongues  per- 
sécutions infligées  aux  protestants  du  Midi,  obligés 
de  célébrer  leur  culte  dans  le  désert.  Illuminé  comme 
Rousseau  qui,  dès  1768,  prédisait  les  grandes  desti- 
nées de  la  Corse,  Voltaire,  par  une  intuition  puis- 
sante, devinait  de  son  temps  les  grandes  qualités  que 
les  calvinistes  françius,  formés  par  un  siècle  de  la- 
beurs et  de  souûrances,  allaient  mettre  bientôt  au 
service  de  leur  patrie  plus  généreuse,  dans  les  arts, 
la  guerre,  l'industrie,  la  politique,  le  commerce,  la 
littérature,  où,  depuis  lors,  se  sont  tant  distingués 
leurs  descendants.  C'est  de  cette  façon  que  ce  philo- 
sophe pratique  arriva  à  être  l'un  des  pères  de  la 
grande  révolution  de  89  :  ce  qui  n'est  pas  le  moindre 
titre  de  gloire  de  cet  homme  célèbre. 

Gall.  —  Battu  en  deux  rencontres  par  deux  fous 
aux  yeux  blancfe  et  au  teint  couperosé,  avides  de  faire 
parade  de  leur  force  herculéenne  le  père  de  Gall 
avait  toujours  présents  à  sou  souvenir  ces  deux 
figures  patibulaires.  Elles  étaient  gravées  dans  son 
esprit  en  traits  ineffaçables.  Au  moindre  signe  iden- 
tique le  pauvre  marchand  fermait  sa  porte,  redou- 
tant la  même  scène.  L'habitude  de  regarder  les  gens 
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et  d'examiner  leur  figure  l'avoit  mis  à  même  de  faire 
des  remarques  physiouomiques  importautes.  Il  s'était 
fait  un  codex  de  signes  pacifiques  et  de  signes  redou- 
tables. 

Telle  était  la  \i\e  direction  d'esprit  de  ce  bouti- 
quier allemand  dont  le  fils  devait  créer  la  science 
phrénologique,  celte  étude  qui  n'est  à  son  berceau 
que  parce  qu'elle  a  manqué  depuis  lors  d'un  autre 
Gall. 

Les  Mettermch.  —  Tant  que  les  Metternich  pour 
leurs  domaines  du  Rhin  n'eurent  de  proci's  qu'avec 
de  grands  particuliers  allemands,  leur  tige  ne  fut 
remarquable  que  par  la  finesse  et  l'acuité  de  leur 
esprit.  Mais  en  étant  venus  à  plaider  à  la  fin  avec  les 
empereurs  d'Allemagne  et  le  roi  de  Presse,  nkws 
assure-t-on,  pour  ces  mêmes  domaines,  ce  luxe  de 
litiges  développa  chez  les  vieux  Metternich  la  vertu 
de  la  patience,  la  souplesse  ,  la  connaissance  des 
hommes  et  des  moyens  en  même  temps  que  la  per- 
fection des  formes.  Les  enfants  de  cette  famille  na- 
quirent depuis  lors  diplomates  et  ministres  :  ils 
étaient  moulés  dans  les  formes  et  les  tons  des  chan- 
celleries allemandes  qu'assiégeaient  leurs  pères. 

Au  temps  où  les  armes  bien  plus  que  le  parche- 
min décid.iient  de  l'issue  des  iiiocès,  c'est-à-dire  au 
moyfn  âge,  ce  mode  de  trancher  des  dilficullés  sou- 
vent inextricables  fit  naître  dans  une  contrée  émi- 
nemment agricole  et  d'une  tige  pacifique  la  plus 
belle  palingénésie  de  Charlemagnp. 
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Sainte  Tda  avait  beau  être  une  sainte,  Eustache  de 
Boulogne,  son  mari,  un  esprit  éloigné  de  la  rixe,  la 
situation  litigieuse  de  leurs  domaines  les  entraînait 
malgré  eux  au  guerroiement.  Cinq  châteaux,  six  pro- 
cès, avec  l'évèque  de  Verdun  pour  principal  adver- 
saire. Des  frères  sans  enfants,  mais  non  moins  in- 
quiétés dans  leurs  possessions. 

Fils  de  ces  parents  tracassés,  Godefroy  de  Bouillon, 
ce  guerrier  modèle,  héros  des  Croisades,  ne  dut-il 
pas  un  peu  son  tempérament  belliqueux  à  cet  état 
phréuyogénique? 

Que  de  tempéraments  cacochymes  et  que  d'esprits 
ergoteurs  sont  nés  des  abrutissantes  chicanes  de  nos 
jours  !  jSIais  aussi  quelles  causes  en  ce  siècle  furent 
plus  capables  d'échauËfer  la  bile  et  d'activer  les  res- 
sorts de  l'infinie  petitesse  humaine  1 

Toutefois  les  Metternich  ne  feront  pas  bien  de  res- 
ter toujonrs  diplomates  et  ambassadeurs.  Le  même 
jeu  de  nerfs  fatigue  les  générations,  comme  dans  les 
castes  la  même  position  sociale  finit  par  ne  donner 
aux  individus  que  les  qualités  d'instinct. 

Cardinal  Mezzoffanti.  —  Mezzofianti,  le  célèiire 
cardinal  linguistique  qui  émerveillait  tant  les  souve- 
rains étrangers  en  visite  à  Rome  par  la  pureté  d'ac- 
cent et  la  diction  avec  laquelle  il  leur  parlait  les  dia- 
lectes de  leurs  États,  racontait  lui-même,  étant  %ieux, 
que  sou  père  avait  été  son  premier  précepteur  de 
langues  vivantes. 

Le    bonhomme    avait  longtemps  séjourné  à   Li- 
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voiirne,  port  où  débarquent  les  matelots  de  diverses 
nations.  Là,  il  avait  appris  assez  de  grec  moderne, 
de  français,  d'espagnol  et  de  tunisien  pour  se  faire 
comprendre  dans  une  courte  conversation.  Il  aimait 
plus  tard  à  baragouiner  volontiers  dans  ces  langues. 
Son  gamin  saisissait  avidement  ses  phrases,  et  quand 
il  pouvait,  enfant,  en  répéter  sans  faute  quel  pes- 
unes,  le  père,  en  récompense,  lui  donnait  quelques 
baïocchi  qui  servaient  à  acheter  immédiatement  du 
dolce  pane,  des  gâteaux  d'Italie. 

Ce  souvenir  lointain  et  agréable  faisait  toujours 
sourire  le  cardinal. 

Nous  nous  doutions  que  le  père  était  pour  quelque 
chose  dans  le  talent  du  fils. 

Cavour.  —  Le  père  de  ce  ministre  célèbre  était 
un  homme  honnête  et  timide,  religieux  et  conserva- 
teur par  excellence.  Les  idées  républicaines  avaient 
eu  peu  de  prise  sur  ce  gentilhomme  piémontais,  ha- 
bitué à  n'adorer  que  Dieu  et  le  roi,  aimant  les  affaires 
faciles,  mais  sans  initiative  personnelle. 

Comment  le  rejfton  qui  nous  occupe  fut-il  si 
peu  ressemblant  à  l'auteur  de  ses  jours?  Ahl  c'est 
qu'en  1800,  le  familier  du  prince  Eugène,  près  d'être 
nommé  à  une  préfecture  importante,  avait  malgré 
lui  adopté  des  idées  nouvelles  et  quelque  peu  mo- 
difié son  idéal.  Les  opinions  de  la  cour  du  vice-roi 
sur  l'uuité  italienne, l'imperfection  du  gouvernement 
sacerdotal,  la  majesté  et  la  force  d'un  État  pouvant 
jeter  dans  la  balance  de  l'Europe  une  armée  tirée  de 
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ses  vingt  millions  d'hibitants  :  tout  cela  avait  con- 
vaincu et  séduit  un  moment  ce  citoyen  doué  d'aspi- 
rations généreu-^es;  Il  n'avait  plus  tenu  aux  vieilles 
idées  lorsque,  de  la  propre  bouche  de  Napoléon  lui- 
même,  ce  majordome  du  prince  Eugène  avait  entendu 
sortir  ces  paroles  consolantes  qui  avaient  un  instant 
agi  sur  Pie  VII  lui-même^  savoir,  que  si  le  pape  per- 
dait son  pouvoir  temporel,  la  religion  y  gagnait 
d'autant  ;  l'État  de  Hollande  et  divers  peuples  des 
bords  du  Rhin  rentraient  dnns  le  giron  de  l'Église 
catholiqne,  par  les  soins  de  l'empereur  tout-puissant . 

Ainsi  s'était  posée  pour  la  première  fois  dans  l'es- 
prit du  gentilhomme,  entouré  d'hommes  d'État  fran- 
çais, cette  question  de  F  Italie  une,  sans  pontife-roi, 
libre  depuis  le  Tyrol  jusqu'au  golfe  de  Tarente.  Ses 
idées  religieuses  et  conservatrices  s'étaient  modifiées 
devant  les  raisons  du  prince  Eugène  et  les  promesses 
éblouissantes  de  Napoléon,  le  souverain  de  son  sou- 
verain ;  mais  elles  n'en  étaient  pas  moins  vives,  quoi- 
que refoulées. 

L'année  suivante,  juillet  1810,  ce  père  de  famille 
eut  son  second  enfant.  Celui-ci,  né  en  Italie,  mais 
conçu  probablement  en  France,  où  son  père  accom- 
pagnait fréquemment  le  prince  Eugène,  reproduisit 
une  partie  des  traits  de  la  figure  de  l'Empereur.  Chez 
l'un  et  chez  l'autre  1^  front  est  majestueux,  vaste,  ho- 
mérique. Les  yeux  du  guerrier,  miroirs  de  son  âme, 
brillent  comme  une  escarboucle;  son  regard  était 
électrique.  Chez  l'orateur  ils  ?ont  plus  tempérés  et 
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plus  digues  de  i'homme  qui  ne  peut  agir  sur  ses 
semblables  que  par  la  force  du  raisouuement  et  l'art 
de  la  persuasiuu. 

Camille  Beuso  de  Cavour  liiit  à  ue  pas  mourir 
excommunié^  ce  qui  auuouce  une  foi  aussi  grande 
que  son  patriolisuje.  Il  y  réussit  comme  à  faire  l'Ita- 
lie une.  C'était  chez  lui  uue  idée  de  fond,  infusée 
avec  le  sang  et  procréatrice  d'une  foule  d'autres  qua- 
lités précieuses,  se  liant  à  celle-ci  comme  principale. 

Garibalui.  —  Pendant  que  les  Niçois,  comme  les 
autres  Fiançais,  votaient  en  1805  pour  l'Empii e,  uu 
patron  de  barque  se  tenait  à  l'écart  et,  au  lieu  d'aiier 
à  l'urne,  allait  promeuer  en  mer.  C'était  un  homnie 
au  verbe  haut  et  prompt  la  main  que  ce  marinier 
dissident  ;  mais  il  avait  le  cœur  d'or  et  la  frauchije 
en  partage.  On  lui  pardonnait  beaucoup  de  défauts  à 
cause  de  ces  qualités.  Toutefois  la  polii  e  dut  veiller 
sur  lui  lorsque  les  journaux  annoncèrent  que  le  pape 
allait  venir  en  France  pour  sacrer  l'empereur  Napo- 
léon. Son  langage  contre  la  monarchie  et  la  religion 
était  devenu  virulent.  Le  jacobinisme,  disparu  du 
reste  de  la  France^  était  resté  comme  uu  levain  pais- 
saut  chez  cet  Italien  qui  n'avait  vu  que  le  beau  côté 
de  la  Révolution  fiançaise. 

Cet  homme  est  le  père  de  Joseph  Garibaldi,  né 
l'année  qui  suivit  le  sacre  de  Napoléon.  Cœur  chaud 
et  républicain  ardent  comme  l'auteur  de  ses  jours. 
le  général  Garibaldi,  impatient  des  lois  et  tète  légère, 
peut  faire  beaucoup  de  mal  à  sa  pallie  après  lui 
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avoir  fait  beaucoup  de  bien,  en  contribuant  pour 
une  large  part  à  son  indépendance  et  à  son  agran- 
dissement territorial. 


CHAPITRE  IV. 


Suite  des  bases  du  principe  —  Données  scientifiques. 

§  ief.  —  Organes  de  l'intelligence. 

§  2.  —  Du  cerveau. 

§  3.  —  Dt's  facultés  phrénologiques, 

§  4.  —  De  l'électricité  humaine. 

§  5.  —  Aptitude  de  la  semence  à  reproduire  phrénologique- 

ment  l'état  moral  et  intellectuel  des  procréateurs  au  moment 

de  la  conception. 
§  6.  —  Origine  des  fausdes  bosses  de  Gall. 
§  7.  —  Conséqueuces  naturelles  de  ce  chapitre. 


Nous  ne  nous  contenterons  pas  de  citer  des  faits 
listoriques  dont  le  contrôle  ne  peut  se  faire  aisément, 
lecteur  demande  et  exige  d'autres  preuves;  il 
cherche  sur  quelle  base  scientifique  se  fonde  encore 
aotre  système. 

Nous  allons  répondre  à  son  impatience  :  heureux 
4e  voir  ici  Ihistoire  naturelle  donner  la  main  à  l'his- 
oire  des  empires,  en  se  prêtant  l'une  à  l'autre  un 

cours  précieux. 
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La  nature,  bien  qu'elle  se  soit  enveloppée  de  mys- 
tère dans  la  reproduction  des  êtres,  a  néanmoins 
écarté  un  coin  du  voile  dans  la  génération  humaine, 
en  laissant  apercevoir  qu'elle  accomplissait  cette 
œuvre  par  le  moyen  d'un  fluide,  le  liquide  séminal. 
C'était  aux  philosophes  à  tirer  partie  de  cette  obser- 
vation. En  dirigi^ant  de  ce  côté-là  la  sagacité  ordi- 
naire de  leur  esprit,  au  lieu  de  la  concentrer  peu- 
daut  des  siècles  sur  le  cours  et  la  composition  des 
astres,  ils  fussent  arrivés  à  trouver  d'aômirables  dé- 
couvertes, et  nous  eussent  transmis  les  principes  cer- 
tains dune  bonne  science  anthropologique.  Les  lé- 
gislateurs, marchant  presque  toujours  à  leur  re- 
morque, eussent  pénétré  plus  avant  dans  la  constitu- 
tion intime  et  le  tempérament  des  peuples.  Ils  ne  se 
fussent  pas  bornés  à  prescrire  l'éducation  politique 
et  sociale.  Semblables  aux  jardiniers,  ils  fussent  re- 
montés au  commencement  originel  si  important  de 
l'individu  et  leurs  soins  s|iéciaux  eussent. été  don- 
nés à  la  graine  et  à  la  bouture  autant  qu'au  grefïe  et 
au  sol  où  doit  vivre  la  plante.  Cette  science,  la  plus 
intéressante  de  toutes,  s'enseignerait  aujourd'hui  au 
soleil,  environné  de  respect  et  de  considération. 

Or,  l'exploration  des  sources  de  la  vie  humaine  est 
restée  dans  la  même  obscurité  que  les  sources  du 
Nil.  Ou  reçoit  le  bienfait,  content  de  le  recevoir,  on 
ne  songe  pas  que  la  nature  n'est  avare  de  ses  secrets 
que  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  les  lui  demander. 

Tirâce   à  l'imperfection  des  études  anthropologi- 
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ques,  nous  n'avons  encore  aujourd'hui  aucune  bonne 
définition  du  fluide  auquel  la  race  humaine  doit  sa 
reproduction.  Pour  acquérir  quelque  lumière,  il  faut 
les  approfondir  toutes. 

Épicure  nommait  la  liqueur  séminale  une  parcelle 
de  l'âme  et  du  corps  ;  Platon,  un  écoulement  de  la 
moelle  épinière  ;  Alcméou,  une  portion  du  cerveau, 
comme  l'appellent  encore  quelques  philosophes  mo- 
dernes. 

Pythagore  dit  qu'elle  est  la  fleur  du  sang  le  plus 
pur  ;  Aristote,  la  plus  perfectionnée  de  nos  aUments  ; 
Gallien,  la  partie  la  plus  subtile,  l'esprit  vital.  Hippo- 
crate  croit  qu'elle  se  sépare  de  tout  le  corps  et  prin- 
cipalement de  la  tète. 

M.  Tissot,  dans  son  histoire  complète  de  la  généra- 
tion, dit  que  c.  la  semence  dans  l'homme  est  comiio- 
sée  de  trois  fluides  différents,  qui,  dans  le  coït,  sont 
transmis  ensemble  au  lieu  commun  de  leur  destina- 
tion, l'utérus  L'un  est  une  lymphe  extraite  des  vais- 
seaux sanguins,  et  l'autre  une  émanation  du  fluide 
nerveux.  Cette  dernière  est  volatile  et  spiritueuse, 
c'est  .un  fluide  de  la  nature  de  l'éther  :  ces  deux 
liqueurs  sont,  à  leur  sortie  des  vésicules  séminale?, 
enveloppées  par  l'humeur  muqueuse  des  prostates. 

«  De  ces  deux  fluides,  deux  tombent  sous  les  sens 
et  ont  été  soumis  au  microscope;  on  y  a  reconnu  une 
prodigieuse  quantité  de  molécules  organiques. 

«  Le  troisième  est  si  volatil  qu'il  s'échappe  facile- 
ment et  ne  peut  être  soumis  à  aucun  examen  ;  on  l'a 
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nommé  aura  seminalis^  esprit  séminal.  C'est  ce  spiri- 
tueux que  nous  devons  regarder  comme  le  principe 
de  la  vie.  » 

Tous  ces  auteurs  s'accordent  en  un  point  qull  est 
essentiel  de  remarquer  :  «  C'est  que  la  semence  a  la 
faculté  de  reproduire  exactement  des  corps  semblables 
à  ceux  d'où  elle  émane  ou  qui  l'ont  produite.  » 

Ces  expressions  sont  tirées  des  livres  du  divin  Hip- 
pocrate  lui-même,  le  prince  de  la  médecine.  Nous 
ne  dirons  pas  autre  chose,  nous  aussi,  dans  tout  le 
cours  de  cet  ouvrage. 

En  effet,  en  nous  appuyant  sur  le  principe  élevé 
de  toutes  les  définitions  qui  précèdent  et  sur  les  dé- 
couvertes modernes  de  la  science,  nous  appelons  la 
liqueur  séminale  une  émission  électrique  de  tous  les 
organe?  ruriimentaires,  esprits  vitaux  et  corps,  de  deux 
sujets  de  sexe  différent,  aptes  à  la  génération.  Préci- 
sément encore  mieux,  nous  la  nommons  l'agent  pho- 
tographique de  l'état  physique,  moral  et  intellectuel 
des  parents  générateurs,  au  moment  décisif  et  sou- 
verain de  la  conception  de  leur  enfant. 

Telle  force  de  vie  et  d'expansion,  disons-nous,  dans 
une  faculté  cérébrale,  en  train  de  se  reproduire;  telle 
vigueur  et  telle  puissance  dans  la  même  faculté  con- 
substantielle  reproduite.  Telle  anesthésie  présente 
alors  chez  le  générateur,  telle  adynamie  futurement 
constante  chez  le  rejeton.  Et  cela  d'abord  dans  les 
organes  physiques  et  ensuite  dans  les  facultés  morales 
qui  y  correspondent  mélaphysiquement. 
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Un  seul  exemple  pour  le  moment  à  l'aiipui  de 
cette  thèse. 

Saint  Louis  avait  été  marié  fort  jeune ,  avant 
l'âge  même  de  treize  ans.  Il  était  encore  à  l'école,  à 
l'école  des  armes  pesantes  des  chevaliers.  Les  preux 
que  sa  mère  Blanche  lui  avait  donnés  pour  profes- 
seurs lui  enseignaient  qu'un  général  ne  doit  jamais 
laisser  voir  de  crainte  à  la  tète  des  troupes  et  qu'il 
doit  montrer  toujours  une  contenance  guerrière.  A 
l'issue  de  ces  leçons  fort  goûtées  du  jeune  prince,  il 
courait,  souvent  à  l'insu  de  sa  mère,  du  préau  dans  la 
chambre  de  la  petite  reine  qui,  de  la  fenêtre,  avait 
assisté,  elle  aussi,  aux  répétitions. 
-  Le  courage  juvénile  et  profond  de  ces  rois  enfants 
se  traduisit  en  témérité,  en  pose  et  en  audace  dans 
leur  fils  aîné,  Philippe,  celui-là  même  que  l'histoire 
a  surnommé  le  Hardi.  Ce  valeureux  bambin,  veau 
au  monde  avec  Tair  chevaleresque  et  matamore,  réa- 
lisait l'idéal  du  guerrier  castillan,  imprimé  dans  le 
tendre  cerveau  de  ses  auteurs  par  les  leçons  qu'ils 
recevaient  à  la  cour  martiale  de  la  Régente.  Ses  por- 
traits indiquent  l'homme  sans  peur,  sinon  sans  re- 
proche. 

Le  même  fait  avait  déjà  eu  lien  pour  Louis  VII,  dit 
le  Cœur  de  Lion,  fils  d'un  roi,  écolier  attentif  et  père 
généreux  do  quinze  ans. 

Tous  les  deux,  conçus  trop  tôt,  moururent  de 
bonne  heure,  vivantes  images  des  brillantes  mais  ju- 
véniles facultés  qui  avaient  présidé  à  leur  origine. 
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Revenons  au  cœur  de  notre  sujet  et  expliquons, 
autant  que  possible,  cette  propriété  admirable  de 
reproductiou,  de  perphotograpliisme  vivant,  dont 
est  doué  le  liquide  séminal  :  c'est  la  base  de  noire 
système. 

§  l".  —  Organes  de  V intelligence. 

L'homme,  a  dit  M.  de  Donald,  est  une  intelligence 
desservie  par  des  organes.  Renchérissant  sur  la  spi- 
ritualité humaine^  les  théologiens  catholiques  appel- 
lent l'homme  un  esprit,  renfermé   pour  quelque 
temps  dans  une  organisation  matérielle.  En  effet, 
disent-ils,  à  peine  l'àme  s'est- elle  débarrassée  de  cette 
enveloppe,  une  vie  nouvelle  commencerait  pour  cet 
esprit.  Il  ne  connaitiait  point  de  distances;  il  passe- 
rait à  travers  les  corps;  la  nature  pour  lui  écarterait 
ses  voiles,  il  distinguerait  le  principe  de  toutes  choses. 
Et  reconnaissant  que  le  Créateur  suprême  est  le  centre 
de  toutes  les  perfections,  celte  àme,  dégagée  des  liens 
matériels,  attirée  vers  le  ciel  comme  par  un  aimant, 
n'aurait    qu'une   iispiralion  :  voir  Dieu  et  s'asseoir 
dans  les  demeures  célestes. 

C'est  à  donner  envie  de  mourir  au  plus  tôt,  sans 
prier  la  mort  de  remettre  à  un  autre  temps,  si  elle 
vient,  comme  fit  le  liùcheron. 

Nous  n'examinerons  pas  quelle  est  la  plus  juste  de 
ces  deux  définitions  de  Ihomme,  quoique  nous  fussions 
porté  à  donner  la  préférence  à  celle  des  théologiens. 
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Qu'il  uous  suffise  de  dire  que  l'homme  le  mieux  doué 
en  talents  et  facultés  supérieures  est  celui  dont  l'or- 
ganisation est  la  mieux  trempée  pour  les  opérations 
de  l'intelligence.  Faut-il  nous  servir  d'une  expres- 
sion triviale,  mais  admirablement  caractéristique? 
L'homme  le  plus  merveilleusement  supérieur  est 
celui  qui  possède  le  meilleur  outillage  intellectuel. 

Ici  se  présente  une  question  capitale.  Ces  outils  de 
l'intellect,  quels  sont-ils  ?  Ces  facultés  morales,  ces 
aptitudes  naturelles,  comment  viennent-elles,  com- 
ment les  acquiert-on  ? 

En  présentant  la  question  avec  cette  netteté,  avec 
cette  franchise,  nos  lecteurs  verront  facilement  qu'on 
ne  veut  pas  les  tromper. 

Les  instruments  organisés  de  l'àme,  n'en  déplaise 
aux  grands  psychologiste?,  sont  le  sang,  le  cerveau, 
le  cœur,  les  nerfs,  et  cet  agent  subtil  dont  le  rôle  est 
si  vaste  dans  la  nature,  l'électricité  ou  fluide  vital.  Si 
vous  en  doutez,  regardez  un  moment  cet  orateur 
populaire  haranguant  la  multitude.  Son  œil  est  en 
feu,  son  geste  rapide,  expressif,  véhément.  Son  lan- 
gage animé  se  ressent  des  passions  dont  bouilloune 
sa  poitrine  :.  il  magnétise  ses  auditeurs.  A  sa  voix, 
mille  bras  se  lèvent;  on  jure  de  venger  l'innocence 
opprimée,  de  punir  le  crime  qui  s'étale,  de  renverser 
le  despolismc  qui  ravit  au  citoyen  sa  liberté. 

Voyez  le  poète  inspiré  jouant  de  la  harpe,  son  re- 
gard est  tourné  vers  le  ciel,  d'où  vient  l'inspiration. 
Ses  doigts  légers  parcourent  les  cordes   d'où    s'é- 
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veillent  en  sons  harmonieux  les  notes  endormies.  Il 
s'accompagne  de  la  voix  et  aux  plaisirs  de  l'oreille 
s'ajoutent  ceux  de  l'esprit,  car  il  chante  les  exploits 
des  héros  vertueux.  L'auditoire  charmé  écoute  en 
silence,  tout  entier  à  ce  rhythme  céleste.  Tantôt  il 
pleure,  tantôt  il  rit  :  le  poète  lui  communique  toutes 
les  impressions  de  son  âme. 

Croyez- vous  que,  si  cette  pantomime  inspirée  et 
superhe  demande  de  l'art,  de  l'imagination,  du  génie, 
tout  cela  puisse  s'accomplir  sans  le  secours  d'une 
heureuse  organisation  des  fibres  du  cerv^eau  et  du 
cœur,  doucement  échauffée  par  les  rayons  électriques 
de  l'âme? 

Eh  bien  1  voilà  les  instruments  de  l'esprit. 

Je  ne  connais  pas  de  grand  homme  chez  lequel 
on  ne  constate  ce  sensibilisme  des  organes.  L'un, 
comme  saint  Vincent  de  Paul,  s'apitoie  sur  Thuma- 
nité  souffrante,  et  le  grand  cœur  qui  bat  dans  sa  poi- 
trine en  forme  un  prédicateur  éloquent  et  un  héros 
de  charité.  Dans  ce  guerrier  brille  l'ardeur  de  la 
bataille;  ses  yeux  lancent  des  éclairs  comme  le  re- 
gard de  Jeanne  d'Arc  et  de  Napoléon.  Ce  mathéma- 
ticien pâlit  sur  les  nombres;  ce  journaliste  trouve 
sur  les  événements  du  jour  une  verve  intarissable.  La 
tension  du  cerveau  chez  le  premier  et  la  vivacité  du 
sang  chez  le  second  en  font  deux  hommes  différents 
remarquables.  Chez  ini  autre  la  délicatesse  du  nerf 
auditif  prépare  un  musicien;  chez  un  quatrième  la 
sensibilité  du  nerf  olfactiff  un  grand  peintre  colo- 
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riste,  tandis  que  l'àcreté  des  humeurs  prédispose  un 
autre  personnage  à  la  critique  et  au  mécontentement. 

Les  causes  matérielles  qui  influent  sur  l'esprit  et 
lui  impriment  une  direction  déterminée  sont  innom- 
brables. Des  volumes  entiers  ont  été  écrits  sur  cette 
matière,  par  exemple,  sur  l'influence  qu'exerce  au 
pliA'sique  et  au  moral  l'état  du  système  nerveux.  Le 
sujet  n'en  est  point  encore  épuisé,  car  le  plus  grand 
problème  à  résoudre  pour  l'homme,  dit  Pascal^  est 
l'homme  lui-même.. 

Nous  nous  arrêterons  seulement  à  deux  :  le  cer- 
veau et  le  fluide  vital,  autrement  électricité. 

§  2.  —  Du  cerveau. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  on  fit  l'observation  que 
le  développement  de  l'intelligence  était  en  rapport 
avec  le  volume  du  cerveau.  Les  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  grecque  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  en 
sont  la  preuve.  On  en  est  convaincu  lorsque  l'on  com- 
pare les  vastes  proportions  de  la  tête  du  maître  des 
dieux ,  Jupiter ,  et  de  celle  d'Apollon ,  dieu  des 
sciences,  avec  les  fronts  rétrécis  de  Mars  et  d'Hercule, 
les  deux  héros  de  la  force  brutale.  Cette  opinion  a 
traversé  les  siècles  :  aujourd'hui  encore  elle  est  reçue 
comme  une  vérité.  On  ne  saurait  admettre  en  efl'et 
qu'il  n'y  ait  pas  de  différence  entre  le  crâne  d'un  Ther- 
site  et  celui  d'un  Newton.  L'organisation  cérébrale 
<le  Napoléon  I"  était  plus  parfaite  que  celle  des  Fer- 
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ilinand,  des  George  et  des  Guillaume,  ses  contempo- 
rains. 

L'atrophie  des  lobes  antérieurs  et  la  petitesse  anor- 
male du  cerveau  coïQcident  toujours  avec  l'idiotisme. 
C'est  ce  qui  se  remarque  en  général  chez  les  crétins 
et  chez  la  plupart  des  individus  de  la  race  nègre^ 
kalmouke  et  hottentote,  si  peu  favorisés  des  dons  de 
l'intelligence. 

Toutefois  ce  volume  n'est  pas  toujours  l'indice  de 
la  supériorité.  Ou  voit  des  tètes  volumineuses  portées 
par  des  sujets  médiocres,  ou  même  imbéciles;  tandis 
que  des  hommes  de  génie  l'avaient  petite,  suivant  les 
mêmes  remarques.  L'organisme  intellectuel  est  alors 
doué  d'une  activité  plus  grande  chez  les  hommes  à 
petite  tête,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  Obser- 
vons même  que  le  développement  et  la  perfection  d'un 
seul  organe  peuvent  produire  une  grande  aptitude 
et  créer  un  prodige. 

Le  pâtre  Mondeu,  qui  calculait  cent  fois  plus  vite 
que  l'académicien  Arago,  était  un  exemple  de  la 
naissance  d'intuition  merveilleuse  que  peut  réveiller 
chez  un  homme  l'activité  de  quelques  nerfs  céré- 
braux. 

L'histoire  du  pape  romain  Clément  VI  est  remar- 
quable. Jusqu'à  l'âge  de  viugt  ans,  il  avait  été  un 
moine  ignorant,  sensuel,  rebelle  aux  études,  sans 
goût  littéraire,  dur  à  comprendre,  lent  à  saisir,  in- 
capable d'avoir  des  idées  sublimes.  C'était  un  sujet 
plus  que  médiocre,  bon  à  reléguer  à  la  cuisine,  si 
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toutefois  les  supérieurs  le  jugeaient  cligne  rie  rester 
encore  dans  leur  couvent.  Or,  un  jour  un  accident 
lui  arrive.  Il  tombe  d'un  second  étage  sur  le  pavé  et 
se  contusionne  le  crâne.  Relevé  de  cette  chute  sur  la 
tête,  il  se  trouve  un  autre  homme.  Les  fibres  cervi- 
cales ont  acquis  une  animation  particulière.  Son  es- 
prit est  devenu  translucide,  sa  conception  vaste  et 
élevée,  sa  mémoire  prodigieuse.  Il  découvre  et  re- 
tient le  principe  et  les  subdivisions  de  toutes  les 
sciences  .  Philosophie ,  morale,  théologie,  histoire, 
politique,  rien  n'est  ignoré  de  cet  autre  Pic  de  la 
Mirandole.  Après  avoir  été  la  lumière  de  son  ordre 
et  de  sa  ville  natale,  il  devient  le  flambeau  de  l'Italie. 
Ses  grands  talents  le  désignent  aux  premières  charges 
de  l'Église,  et  le  frère  dindonnier,  devenu  le  premier 
homme  de  son  siècle,  est  proclamé  pape  par  le  con- 
clave des  cardinaux. 

Quel  agent  produit  ce  miracle  d'animer  la  matière 
organisée  et  de  servir  d'intermédiaire  entre  l'àme  et 
le  corps,  de  façon  que  l'homme  puisse  percevoir, 
penser  et  agir?  Mais  auparavant  qu'y  a-t-il  dans  le 
cerveau  pour  être  ainsi  l'instrument  de  la  pensée, 
du  sentiment,  de  l'action? 

Il  est  impossible  de  ne  pas  nous  arrêter  un  instant 
à  cette  double  question. 

§  3.  —  Des  facultés  ph^énologiques. 
Le  commun  du  vulgaire  qui  appelle  souvent  la 

4. 
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tête  une  Jjoule  serait  bien  surpris  si  on  lui  apprenait 
que  cette  partie  de  l'homme  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
organisé  dans  son  être,  et  que  tout  y  est  bien  mieux 
monté  et  appendu  que  dans  une  horloge.  Là  vien- 
nent abouth*  comme  vers  leur  centre  tous  les  nerfs 
du  corps  ;  là  se  répercutent  en  sens  divers  toutes  les 
sensations  physiques,  morales,  intellectuelles.  Elle 
est  bien  mieux  que  le  cœur  la  résidence  noble  de 
l'àme.  Un  philosophe  allemand,  Euler,  parle  ainsi 
du  cerveau  :  «  L'âme  y  est  placée  comme  l'araignée 
au  centre  de  sa  toile  ;  elle  y  reçoit  la  moindre  im- 
pression et  renvoie  ses  ordres  que  le  même  jeu  de 
nerfs  exécute  d'une  façon  admirable.  » 

La  phrénologie  place  dans  l'encéphale  le  siège  des 
facultés  intellectuelles.  C'est  dans  les  lobes  céré- 
braux que  se  coordonnent  les  impressions,  se  for- 
ment les  idées,  s'élabore  la  pensée,  se  déduit  le  rai- 
sonnement :  en  un  mot,  c'est  là  que  se  trouve  le 
laboratoire  de  l'intelligence.  Les  lésions  de  la  masse 
antérieure  produisent  le  désordre  dans  ces  facultés, 
quelquefois  l'j.b.'rration,  d'autres  fois  l'abolition  de 
ces  mêmes  facultés. 

La  substance  grise  qu'ils  renferment  est  répandue 
tantôt  à  la  périphérie,  tantôt  dans  le  centre  de  l'en- 
céphale. La  quantité  de  vaisseaux  qu'elle  y  reçoit  et 
qui  s'y  distribue  est  innombrable.  Les  variétés  d'é- 
paisseur, de  profondeur  et  de  consistance  indiquent 
les  variétés  de  l'intelligence  et  le  mode  d'inteUigence 
4e  chaque  individu.   Les  renllements  extérieurs  du 
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cràiie,  ou  protubérances  de  la  tète,  lorsqu'elles  sont 
ilues  à  l'aboadauce  intérieure  de  cette  substance 
iibreuse,  produisent,  d'après  Gall,  un  talent,  un  ins- 
tinct particulier  dont  la  fî-^ation  appartient  à  lascience 
pliréuologique. 

Nous  verrons  comment,  au  moyen  du  fluide  vital 
imprégnant  tous  les  nerfs  et  les  échauflant  de  son 
effervescence  électrique,  le  mécanisme  matériel  des 
facultés  intellectuelles  du  générateur  passe  dans  l'en- 
fant avec  le  degré  de  vigueur  et  d'activité  qu'elles 
ont  instantanément  au  moment  de  la  conception,  de 
façon  à  produire  une  photographie  complète,  exacte 
et  pleine  de  matière  à  réflexions  puisqu'elle  est  vi- 
vante et  sera  désormais  immortelle. 

Auparavant  disons  un  mot  de  Gall  et  de  sa  fa- 
meuse doctrine,  reçue  avec  trop  d'enthousiasme  par 
les  uns,  avec  trop  d'indifférence  et  d'amertume  par 
les  autres.  La  science  phrénologique,  soit  qu'elle  se 
, fixât  et  devînt  une  étude  certaine,  soit  qu'elle  conti- 
nuât à  fourmiller  d'erreurs,  devait  provoquer  l'atten- 
tion des  esprits  chercheurs  et  réfléchis.  Pourquoi  des 
hommes  viennent-ils  au  monde  avec  les  organes  et 
les  signes  réels  du  génie,  du  talent  ?  Pourquoi  l'ab- 
sence de  ces  mêmes  outils  ou  organes  condamne- 
t-elle  les  autres  à  un  idiotisme  perpétuel?  D'où  vient 
le  talent,  le  génie?  Telles  sont  les  questions  piquantes 
que. devait  faire  surgir  tôt  ou  tard  le  philoso[the  alle- 
mand, qui  posait  par  son  système  le  premier  jalon 
de  la  raégalanlhrojiogénésie  moderne. 
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Gall,  en  admettant  dans  le  cerveau  un  groupe 
d'organes  distincts  correspondant  à  des  facultés  in- 
tellectuelles concomitantes,  ne  fit  que  rajeunir  une 
idée  ancienne  qui  avait  déjà  pris  cours  chez  tous  les 
peuples  instruits.  On  savait  déjà  depuis  longtemps 
que  les  lésions  partielles  du  cerveau  produisaient  un 
désordre  pqrtiel  dans  l'intelligence  ouïes  affections. 
La  statuaire  antique  nous  a  laissé,  disions-nous,  des 
traces  immortelles  delà  faveur  qu'on  attachait  à  cer- 
taines circonvolutions  cérébrales  puisqu'on  en  parait 
les  grands  hommes  qui  s'étaient  signalés  par  le  gé- 
nie, le  talent  et  la  vertu  :  signes  extérieurs  refusés 
aux  célébrités  de  mauvais  aloi. 

Socrate  porte  sur  le  sommet  de  la  tête  la  même 
protubérance  que  saint  Bruno.  Les  bustes  d'Alexan- 
dre, de  César,  de  Napoléon,  laissent  voir  des  ressem- 
blances assez  marquées.  Les  grands  mathématiciens 
ont  presque  tous  le  même  front  ;  de  même  les  musi- 
ciens, etc.  Lavater  a  pu  tracer  d'avance  la  silhouette 
curieuse  de  l'avare,  du  fripon,  de  l'orgueilleux,  du 
timide,  de  l'homme  bienveillant  et  juste. 

Gall  localisait  les  facultés  et  les  organes.  Les  plus 
belles  et  les  plus  nobles,  il  les  mettait  dans  les  lobes 
antérieures  des  hémisphères  cérébraux  ;  celles  moins 
relevées  dans  la  partie  postérieure  de  la  tête.  L'am- 
pleur des  sinus  frontaux  décelait  une  vaste  intelli- 
gence ;  l'amour  physique  avait  son  siège  solidement 
établi  dans  le  cervelet.  Le  goût  de  la  destruction  était 
placé  sur  les  parois  occipitales  de  la  tète.  A  l'appui 
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l'auteur  montrait  des  crânes  frappants  de  voleurs  et 
d'assassins  saillants  de  cette  bosse  sanguiuogène  que 
possédait  au  plus  haut  degré  le  Tudor  Henri  VIII. 

Le  système  de  Gall  n'avait  pas  seulement  pour  lui 
un  intérêt  attrayant,  il  avait  encore  en  sa  faveur  des 
exemples  nombreux,  incontestables.  Il  méritait  at- 
tention. 

A  son  apparition  dans  le  public,  chacun,  non  sans 
crainte,  se  tàta  les  sinus  frontaux  pour  savoir  jus- 
qu'à quel  point  il  s'approchait  ou  il  s'éloignait  des 
hommes  de  génie.  On  s'attendait  à  posséder  quelque 
signe  crânioscopique  de  talent,  de  mémoire,  d'ima- 
gination. Peu  cherchaient  la  bosse  de  la  religiosité, 
car  ce  que  les  trois  quarts  des  gens  désirent  posséder 
avant  tout,  c'est  la  marque  de  l'esprit. 

Déception  presque  générale!  Les  expérimentateurs 
avaient  beau  chercher,  ils  ne  trouvaient  rien  de  mer- 
veilleux. Des  signes  incertains,  quel({uefois  invisibles 
du  jugement  ;  voilà  ce  qui  apparaissait  chez  le  plus 
grand  nombre.  D'autres  se  découvraient  des  bosses 
de  vice  monstrueuses,  impossibles.  Vertueux  jusqu'a- 
lors, ils  découvraient  avec  horreur  qu'ils  portaient 
en  eux  l'organe  développé  du  crime,  de  la  débauche, 
de  la  méchanceté.  C'était  à  fuir  Gall  et  ses  disciples, 
trop  connaisseurs  crânioscopes. 

Parmi  les  mécontents,  il  faut  citer  les  savants  de 
l'époque.  En  général,  les  grands  esprits,  du  moins 
les  cimtemporains ,  ne  se  distinguent  pas  par  la 
beauté  des  proportions  physiques.  Les  nôtres,  cela 
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ne  diminue  pas  leurs  talents,  sont  loin  d'être  des 
Barbaroux  et  des  Antinous.  Pour  quatre  ou  cinq  ora- 
teurs bienfaits,  que  d'historiens  petits, que  de  poètes 
laids,  que  de  littérateurs  tortus,  borgnes,  boiteux, 
manchots,  contrefaits  1  Le  génie  et  le  beau  sang,  la 
grandeur  d'âme  et  la  belle  mine  ;  la  beauté  morale 
et  la  beauté  du  corps  ne  se  rencontrent,  hélas  !  pres- 
que plus.  On  a  des  généraux  bossus,  menins;  des 
Hoche  et  des  Alcibiade,  point. 

Les  exclamations  contre  Gall  furent  donc  nom- 
breuses. Sourdes  d'abord,  ensuite  publiques,  elles 
devinrent  bientôt  implacables.  Ce  doctrinaire  hardi 
avait  le  tort  de  trop  signaler  à  l'attention  l'absence 
de  génie  de  chacun.  D'ailleurs  son  système  prêtait 
le  flanc  aux  attaques.  Il  n'est  pas  vrai  que  chaque 
faculté  de  l'esprit  s'annonce  par  une  protubérance  de 
la  tête  ou  du  front,  ou  par  quelque  saillie  de  l'orbital 
oculaire.  La  substance  grise  quelquefois  n'opère  au- 
cun renflement  extérieur;  il  n'y  a  pas  dépression  au 
siège  de  la  faculté,  mais  il  n'y  a  pas  non  plus  piojec- 
tion  et  protubérance,  et  pourtant  l'instinct,  le  talent 
existent. 

Il  y  a  aussi  quelquefois  des  bosses  proéminentes, 
sans  l'instinct,  sans  le  talent;  des  bosses  inertes. 

Dans  le  premier  cas,  l'appareil,  le  mécanisme  cé- 
rébral subsiste  pourtant,  actif,  mais  caché  ;  dans  le 
second  cas,  au  contraire,  c'est  un  rouage  imposant 
par  sa  forme  et  sa  masse,  mais  rivé  et  sans  tige  mo- 
trice. C'est,  si  vous  voulez  encore,  une  terre  profonde 
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de  formation  ancienne,  mais  sans  sel,  sans  principe 
fertilisateur. 

Au  système  de  Gall  il  manque  une  explication  que 
nous  ne  trouvons  dans  aucun  des  ouvrages  que  nous 
avons  en  main  de  ce  philosophe,  explication  qu'a  fait 
naître  la  pile  de  Volta. 

Dans  le  paragraphe  ci-après  du  présent  chapitre, 
on  pourra  saisir  quelques  traits  d'analogie  entre  les 
piles  voltaïques  et  les  agrégats  de  substance  grise, 
massée  dans  certains  lobes  du  cerveau  et  de  l'encé- 
phale, où  elle  forme  ce  qu'on  appelle  les  bosses  en 
terme  vulgaire,  et  protubérances  en  langage  phré- 
nologique.  Ces  renflements  du  crâne,  où  résident  les 
fiftcultés  et  les  instincts  décrits  par  Gall,  sont  compo- 
sés d'un  amoncellement  de  fibres  nerveuses  innom- 
brables, correspondant  par  d'autres  nerfs  avec  le 
cœur  et  tout  le  reste  du  corps. 

A  leur  tour,  les  radicules  de  ceux-ci  aboutissent 
eomme  vers  leur  centre,  aux  canaux  séminifères. 

Nous  allons  parler  de  la'  force  latente  qui  y  pré- 
cipite les  éléments  de  reproduction,  et  a  pouvoir  de 
former  des  organes  fac  aimile  vivants  de  ceux  d'où 
cet  agent  provient. 

§  4.  —  De  l'électricité  humaine.         M: 

Il  est  dans  la  nature  un  fluide,  subtil,  cent  mille 
fois  plus  élastique  et  plus  léger  que  l'air,  occupant 
les  ndilieux  les  plus  ténus  de  toute  espèce  de  corps. 
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Imperceptible,  impondérable,  se  mouvaut  avec  une 
activité  prodigieuse,  sa  force  égale  celle  de  la  foudre 
lorsqu'on  le  condense,  et  sa  rapidité  le  met  à  même 
de  faire  en  quelques  secondes  le  tour  du  globe  ter- 
restre avec  un  conducteur  métallique.  Tout  le  monde 
a  nommé  l'électricité. 

On  sait  qu'il  y  en  a  de  deux  espèces,  l'une  positive, 
l'autre  négative  ;  comment  elle  se  distribue  à  la  sur- 
face des  corps  ;  le  pouvoir  de?  pointes,  les  attractions 
de  leurs  particules,  si  les  fluides  sont  de  nom  con- 
traire et  leur  répulsion  réciproque  s'ils  sont  de  même 
nom.  Les  moyens  pour  le  développer  sont  nombreux. 
On  peut  citer  le  frottement,  la  pression,  le  contact, 
les  actions  chimiques  et  grand  nombre  de  physiolo- 
giques, sans  compter  les  causes  qui  le  développent 
par  influence. 

Ce  fluide  existe-t-il  dans  le  corps  humain?  Sans 
aucun  doute.  Ce  qui  le  prouve  avec  évidence,  c'est 
a  quantité  qni  en  est  émise  dans  certaines  maladies 
^  nerveuses  où  le  sujet  est  assez  puissamment  électrisé 
pour  aimanter  ime  barre  de  fer.  Ce  qui  le  prouve 
encore,  c'est  la  commotion  violente  que  les  personnes 
se  donnant  la  main  éprouvent  aux  articulations  des 
membres  en  se  mettant  en  communication  avec  les 
deux  armatures  chargées  de  la  bouteille  de  Leyde. 

L'affinité  du  fluide  électrique  pour  les  nerfs  n'est 
un  mystère  pour  aucun  de  nos  lecteurs.  Le  corps 
d'un  supplicié,  en  Allemagne,  mis  en  communication 
avec  deux  piles,  produisit  un  phénomène  effrayant. 
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Les  bras  et  les  jambes  s'agitèrent,  les  \-eux  roulèrent 
dans  leur  orbite,  les  cheveux  se  hérissèrent  :  le 
cadavre  parut  vouloir  se  mettre  sur  son  séant.  Mais 
l'àme  était  absente,  et  c'est  là  le  grand  ressort  de 
Ja  vie.  Les  convulsions  cessèrent  dans  les  membres 
lorsque  cessa  la  communication  des  nerfs  avec  les 
courants  voltaïques. 

Les  propriétés  des  électro-aimants  ont  été  obser- 
vées par  la  médecine  qui  les  a  utilisées  dans  une  foule 
de  cas  pour  la  guérison  des  malades.  La  science  n'a 
pas  encore  dit  là-dessus  son  dernier  mot. 

Est-ce  toutefois  le  véritable  fluide  électrique,  tel 
que  nous  le  connaissons,  qui  imprègne  notre  corps, 
circule  dans  le  tuyau  des  nerfs,  active  notre  sang,  et 
opère  tant  de  prodiges  dans  la  personnalité  hu- 
maine ?  Tout  porterait  à  le  croire.  Mais  il  faut  pour- 
tant donner  un  autre  nom  à  ce  feu  subtil  qui  sert 
d'intermédiaire  entre  l'âme  et  le  corps,  et  avec  beau- 
coup de  savants  nous  l'appellerons  fluide  nerveux 
ou  esprit  vital. 

Il  participe  de  l'électricité  en  ce  qu'il  en  a  la  cha- 
leur et  qu'il  est  aussi  rapide.  Il  se  développe  comme 
lui  par  le  frottement,  et  semble  aussi  être  de  deux 
natures  dont  l'un  reposerait  plus  spécialement  dans 
un  sexe  et  celui  de  nom  contraire  dans  l'autre.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  phénomènes  d'attraction  qu'ils 
engendrent  ni  des  répulsions  que  ceux  du  même  nom 
provoquent.  Cette  ressemblance  exacte  avec  le  fluide 
électrique  explique   beaucoup  de  phénomènes  jus- 
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qu'ici  inexplicables.  Un  des  principaux  est  la  généra- 
tion, soit  dans  les  plantes,  soit  dans  les  animaux. 

D'un  aatre  côté,  certaines  organisations,  comme 
certains  corps  dans  l'ordre  magnétique,  développent 
diversement  le  fluide  nerveux.  Le  sujet  lymphatique 
n'en  produit  pas  beaucoup,  le  sanguin,  le  bilieux  en 
dépensent  énormément  ;  mais  pour  la  production  et 
pour  la  dépense  aucun  n'égale  celui  qui  est  doué 
du  tempérament  nerveux.  C'était  celui  de  Samson, 
il  devait  l'être  également  d'Achille. 

Le  jeu  des  facultés  physiques  et  intellectuelles  s'o- 
père par  le  moyen  de  cet  agent  mystérieux,  aux  pro- 
priétés multiples,  d'une  puissance  qui  n'a  d'égale  que 
sa  rapidité.  Il  leur  sert  de  moteur  et  de  ressort.  Sans 
lui,  la  matière,  inerte  par  elle-même,  ne  pourrait  se  M 
mouvoir;  il  produit  le  phénomène  de  la  locomotion 
des  membres.  L'âme,  à  son  tour,  principe  immatériel 
et  impalpable,  ne  peut  agir  sur  le  corps.  Qui  sert  d'in- 
termédiaire entre  ces  deux  éléments  dissemblables  , 
entre  ces  deux  substances  opposées?  C'est  le  fluide 
dont  nous  parlons ,  mi-parti  matière ,  mi-parti  es- 
prit, jouissant  d'une  force  incompréhensible  et 
obéissant  ù  la  volonté  de  l'àme  sous  l'empire  de  la- 
quelle la  nature  l'a  en  partie  placé. 

Le  phénomène  de  l'entendement  donne  lieu  à  l'ob- 
servation  que  voici  : 

Y  a-l-il  perception  par  un  sens?  L'organe  ébranlé 
porte  cette  sensation  au  cerveau  où  l'âme  la  perçoit. 
Son  jugement  opéré,  il  la  rend  ^  l'organe  qui  l'a 
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transmise,  toujours  par  le  même  jeu  de  nerfs  et  de 
courants  électriques  et  selon  le  degré  d'intensité  de 
ces  courants.  Chez  l'homme  qui  médite  et  qui  pense 
profondément,  les  esprits  vitaux  se  portent  et  se  con- 
densent dans  la  région  cervicale.  Si  une  idée  préoc- 
cupe, l'imagination  s'enflamme,  le  front  brûle;  un 
degré  de  tension  de  plus  et  l'on  a  la  fièvre. 

En  d'autres  temps,  l'idée  tarde-t-elle  à  venir,  le 
problème  à  se  résoudre,  alors,  comme  si  les  fibres 
intellectuelles  ne  fonctionnaient  pas,  le  chercheur  se 
frappe  le  front  comme  pour  exciter  les  courants  et 
faire  jaillir  l'étincelle.  Le  feu,  le  feu  sacré,  voilà  le 
moteur  des  nerfs  cervicaux,  voilà  le  fluide  latent 
qui  échauffe  et  remue  aussi  le  cœur  et  en  définitive, 
mieux  que  le  sang,  tout  l'appareil  du  corps. 

A  présent,  quel  est  l'homme,  organiquement  par- 
lant, le  mieux  doué,  le  plus  apte  aux  opérations  de 
l'esprit,  le  plus  propre  à  faire  ou  un  grand  talent,  ou 
un  grand  génie  ? 

Je  répondrai  sans  hésiter  :  C'est  celui  dans  lequel 
fonctionnent  le  mieux,  à  l'appel  de  la  volonté,  ces 
fibres  nerveuses,  motrices  de  l'àme,  ressorts  de 
celle-ci,  sources  de  la  pensée,  mécanisme  de  l'enten- 
dement. 

Ainsi  en  est-il  pareillement,  selon  la  supériorité 
de  l'appareil,  des  cadrans  électriques,  et  des  orgues 
hardîouieuses,  mus  de  la  même  fa(^on. 

Dans  les  machines,  il  y  a  une  source  particulière 
de  fluide  à  laquelle  les  fils  métalliques  alimentent 
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leurs  courants  soumis  à  la  déperdition.  Ils  s'épuise- 
raient bientôt  sans  ce  renouvellement. 

Chez  l'homme,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même. 
La  pensée  naît  de  la  perception,  mais  aussi  de  la  pen- 
sée. L'activité  de  1  ame  aurait  bientôt  dévoré  ces 
nerfs  subtils  sans  lesquels  n'existe  pas  la  perception 
de  nos  sens,  si  ces  nerfs^  tout  en  puisant  au  réservoir 
commun  l'aliment  électrique,  n'étaient  eux-mêmes 
doués,  à  un  degré  éminent,  de  la  puissance  électro- 
gène. 

Plus  la  faculté  d'électrisation  spontanée  est  grande 
dans  l'organisme  intellectuel,  dans  l'appareil  et  le 
mécanisme  cérébral,  plus  l'homme  a  de  compréhen- 
sion et  d'intelligence  supérieure.  Alors  ou  dit  de  ce 
grand  homme  :  «  Son  esprit,  plus  rapide  que  Té- 
clair,  embrasse  et  voit  tout  à  la  fois.  »  De  même  que 
d'un  esprit  lent  on  dit  :  «  Lourd  comme  du  plomb,  d 

Ce  qui  est  vrai,  pour  l'organisme  général  de  l'in- 
telligence  est  vrai  aussi  pour  les  facultés  cérébrales 
en  particulier.  Plus  les  nerfs  ténus  de  ces  facultés,  dé- 
crites par  Gall  et  logées  par  lui  dans  l'encéphale  et 
le  cerveau,  seront  aptes  à  recevoir  et  à  retenir  l'élec- 
tricité vitale,  et  plus  eux-mêmes  seront  aptes  à  en 
développer  ;  plus  alors  les  facultés  intellectuelles 
correspondantes  seront  douées  d'énergie,  de  vigueur, 
d'expansion  active. 

Il  est  une  comparaison  dont  la  justesse  nous  frappe. 

Ces  organes  distincts  du  cerveau,  ces  mécanismes  de 
nerfs  logés  dans  ses  lobes,  et  correspondant  à  des 
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facultés  intellectuelles  concomitantes  ,  imprégnés, 
échauffés  par  les  courants  de  ce  fluide  subtil  qui  s'y 
condense,  ne  sont-ils  pas  autant  de  bouteilles  de 
Leyde,  provoquant,  selon  leur  degré  de  force,  les  opé- 
rations de  l'âme,  en  l'obligeant  à  se  tenir  en  conti- 
nuel état  de  veille  ,  de  titillement,  d'attention,  de 
perception  et  de  jugement? 

Si  un  seul  nerf  se  rompt,  le  mécanisme  se  dé- 
traque, une  faculté  risque  de  se  perdre.  Le  courant 
du  fluide  vient-il  à  se  rétablir,  la  même  faculté  res- 
suscite ;  elle  reprend  son  fonctionnement. 

D'où  vient  cette  puissance  résidant  dans  un  nerf? 

L'éléphant  qui  pèse  sur  le  globe  n'est  un  animal  si 
adroit  que  par  sa  trompe.  Si  le  tigre  de  l'Euphrate 
parvient,  dans  la  lutte,  à  déchirer  cet  appendice,  c'en 
est  fait  du  lourd  pachyderme.  Mais  l'admirable  en- 
gin sort-il  sain  et  sauf  de  la  bataille,  l'éléphant  peut 
attendre  encore  de  pied  ferme  un  lion,  déraciner  un 
arbre,  cueillir  une  noisette,  plumer  un  artichaut, 
triompher  d'un  boa. 

La  trompe,  à  son  tour,  n'est  un  instrument  si  par- 
iait que  par  un  nerf  extrêmement  sensible  qui  en  ta- 
pisse l'intérieur.  Ce  nerf  serait  insignifiant  s'il  ne 
tirait  lui-même  sa  force  prodigieuse  d'un  courant  de 
fluide  particulier  qui  pénètre  et  anime  ce  corps. 

Remarquons  en  passant  que  la  densité  et  l'activité 
des  courants  ne  sont  pas  toujours  en  raison  direcfe  du 
développement  do  l'organe  nerveux.  Il  suffit  bien  sou- 
vent que  ce  courant  existe,  établi  par  la  nature,  et 
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un  jeu  puissant  de  facultés  s'établit  et  se  déclare. 
Une  petite  cause  engendre  ici  un  grand  effet. 

C'est  pourquoi  nous  voyons  tant  de  facultés  puis- 
santes renfermées  dans  des  organes  à  peine  percep- 
tibles, un  Mondeu,  plus  fort  calculateur  qu'Arago, 
porter  le  sens  des  nombres  dans  une  protubérance 
moins  grosse  qu'un  pois  chiche. 

C'est  pourquoi  nous  voyons  des  organes  volumi- 
neux, mais  sans  chaleur  et  sans  vitalité,  renfermer 
des  facultés  si  problématiques. 

Dans  le  premier  genre  d'appareil,  le  feu,  la  vie  dé- 
borde, rayonne  attractivement.  La  chaleur  au  dedans 
et  au  dehors  est  le  signe  distinctif  de  sa  puissance  et 
de  sa  vigueur.  Dans  le  second,  il  y  a  accumulation 
de  masse ,  mais  absence  de  principe  igné  :  la  nature 
y  est  morte. 

Telle  est  la  cause  pour  laquelle  certaines  tètes  si 
volumineuses  sont  si  peu  pensantes  et  pourquoi  cer- 
taines autres  si  petites  sont  douées  d'une  activité 
si  dévorante  :  tout  dépend  du  plus  ou  moins  de 
feu  subtil  qui  embrase  la  masse  de  la  substance 
grise  en  général,  et  les  agrégats  des  nerfs  renfermés 
dans  les  lobes,  où  ils  forment  des  mécanismes  intel- 
lectuels particuliers. 

Dans  les  yeux  qu'ils  illuminent,  le  renflement  mi- 
nuscule de  quelques  nervillons  y  produit  des  pro- 
diges de  mémoire,  se  rapportant  aux  mots,  aux  lan- 
gues, aux  faits  et  aux  sons  de  la  musique. 

Cette  bosse,  pas  plus  grande  que  la  tète  d'une 
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épingle,  a  détermmé  le  talent  de  Pic  de  la  jMiran- 
dole,  du  cardinal  Maury,  du  linguistique  Mezzof- 
fanti.  Plus  grosse  et  moins  brillante,  elle  signale  les 
bavards  et  les  intarissables  bâbleurs  de  la  société. 

Mais,  ainsi  que  dans  toutes  les  protubérances  crà- 
nioscopiques,  pour  être  le  signe  réel  de  quelque  ta- 
lent ou  de  quelque  passion,  il  faut  que  la  cbaleur  em- 
brase ce  reuflement  nerveux  et  qu'il  soit  la  cause  ou 
la  conséquence  d'un  puissant  foyer  d'ignition  inté- 
rieure. 

Les  peintres  antiques,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  fresques  conservées  d'Herculanum,  avaient  remar- 
qué bien  mieux  que  les  peintres  modernes  ces  points 
illuminés  de  la  figure  et  du  front  chez  les  gens  passion- 
nés ou  doués  d'aptitudes  particulières.  Pour  s'en  con- 
vaincre, on  n'a  besoin  que  de  voir  les  yeux  de  leurs 
Vénus,  de  leurs  Proserpines,  de  leurs  Parquestorves 
et  de  leurs  baccbantes  ;  et  les  contours  frontaux  de 
leurs  Muses,  de  leurs  Apollous,  de  leurs  joyeux  Mer- 
cures,  de  leurs  faunes  lascifs  et  moqueurs  et  autres 
divinités  bonnes  ou  malfaisantes. 
,     Le  pinceau  des  modernes  saura  bientôt  retrouver 
et  traduire  de  nouveau  au  dehors   cette  vie  inté- 
rieure, cette  présence  et  cette  expansion  physiques  de 
l'àme,  symbolisée  agréablement  autrefois  dans  l'a- 
dorable Psychée ,  l'amante  d'abord ,  puis  l'épouse 
céleste  du  puissant  dieu  Gupidou. 

Nous  résumant,  nous  disons  donc  :  Plus  dans  un 
sujet  les  organes  cérébraux  seront  heureusement  vi- 
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talisés,  plus  le  fonctionnement  des  facultés  correspon- 
dantes aura  lieu  avec  facilité,  entrain  et  perfection, 
comme  un  cadran  électrique.  Le  rôle  de  l'àme,  juge 
et  moteur,  n'est  pas  amoindri  ;  mais  dans  la  person-  I 
nalité  humaine  le  rôle  des  organes  est  non  moins  im- 
portant; la  bonté  de  leur  mécanisme  influe  beaucoup 
sur  l'intelligence  de  l'individu. 

Le  devoir  de  l'homme  est  d'être  maître  de  ses 
nerfs  comme  de  ses  serviteurs  ;  ils  doivent  lui  obéir 
comme  les  coursiers  qui  conduisent  un  attelage; 
mais  il  ne  lui  est  pas  donné  d'arriver  à  ce  résultat 
sans  effort.  De  là  le  mérite  à  se  rendre  maître  de  soi- 
même  et  de  ses  passions. 

C'est  cette  physiologie  des  organes  matériels  que 
devraient  étudier  les  directeurs  de  consciences.  Plus 
ils  seraient  médecins  des  corps ,  plus  ils  seraient 
aptes  à  guérir  les  maladies  de  l'àme. 

Au  moyen  du  principe  de  la  phrényogéuie  qu'il 
trouvait  moral  et  profond,  un  savant  père  jésuite  de 
notre  connaissance  découvrit,  l'année  dernière,  le 
secret  de  fréquentes  chutes  où  tombait  une  de  ses 
pénitentes  du  haut  monde,  toujours  contrite,  tou- 
jours repentante,  mais,  à  ce  qu'il  parait,  toujours  en 
faute.  Le  salut  de  cette  âme  curieuse  l'autorisait  à 
prendre  discrètement  sur  son  compte  quelques  ren- 
seignements. Il  en  eut.  On  lui  apprit  d'abord  que 
cette  belle  et  brûlante  personne  était  une  enfant  de 
l'amour.  Sa  mère  naturelle,  vertueuse  jusqu'alors, 
avait  opposé  une  longue  résistance  à  son  séducteur. 


PHRÉiNYOGÉNIE.  97 

Celui-ci,  baronnet  anglais,  inspecteur  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  gâté  par  son  séjour  au  milieu  des 
nababs,  n'avait  triomphé  de  sa  vertu  que  par  le 
moyen  d'un  aphrodisiaque  violent,  secret  des  Orien- 
taux. C'est  de  cette  incantharidation  maternelle  que 
l'enfant  tenait  son  tempérament  véntrien. 

Sur  cette  trace,  le  sensé  directeur  de  consciences, 
se  voyant  en  présence  d'un  vice  organique,  recom- 
manda à  l'intéressante  Madeleine  d'employer  les 
soins  de  la  médecine  non  moins  que  le  lavacre  de  la 
confession. 

Les  conseils  du  saint  prêtre  étaient  basés  sur  la 
raison  et  l'expérience.  De  tout  temps,  les  ardeurs 
utérines  ont  été  domptées  par  les  régimes  réfrigé- 
rants, par  l'usage  exclusif  des  végétaux  aqueux, 
fades  ou  acides,  tels  que  la  laitue,  l'endive,  l'oseille  ; 
par  les  infusions  de  nénuphar  ;  par  les  semences  dites 
froides  que  fournissent  le  concombre,  le  melon,  la 
citrouille  et  la  courge,  administrées  en  émulsion  , 
looch  et  julep;  par  celles  que  donnent  la  laitue  et  le 
pourpier  prises  en  décoctions  ou  tisanes. 

De  même  que  le  safran,  l'opium,  la  trufie,  le  sa- 
lep,  le  giuseug,  la  vanille,  le  cacao,  le  poivre,  la 
muscade,  le  girofle,  le  céleri,  l'artichaut,  l'asperge, 
le  cresson  alénois,  la  roquette,  mais  surtout  la  can- 
tharide,  ont  toujours  été  des  stimulants  sur  les  or- 
ganes génitaux. 
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§  5. —  Aptitude  de  la  semence  à  reproduire  phrénologi- 
queynent  l'état  moral  et  intellectuel  des  prccréateurs 
au  moment  de  la  conception. 

D'excellentes  dispositions  physiques,  une  puissante 
vitalité  des  organes  intellectuels;  une  ardeur  cor- 
diale pour  ce  qui  est  grand,  noble  et  généreux  ;  la 
retenue  et  la  maîtrise  de  toutes  les  passions  néfastes 
et  mauvaises  :  voilà  ce  qu'il  importe  que  possèdent, 
ne  serait-ce  que  pour  un  demi-quarl  d'heure,  les  su- 
jets générateurs  au  moment  où  ils  vont  procréer  un 
rejeton. 

-  Pur  l'activité  féconde  d'un  ordre  de  pensées  choi- 
sies, cpi'ils  électrisent  avec  prévoyance  les  fibres  céré- 
brales correspondantes,  et  leur  fils,  image  fitlèle  d'eux, 
gravée  en  ce  moment  décisif,  reproduira  mieux  que 
le  burin  la  plantureuse  vigueur  de  leurs  organes  in- 
tellectuels, fussent-ils  avant  ou  après  dans  la  torpeur 
et  la  stagnation. 

S'ils  n'ont  soin  de  faire  circuler  en  leur  être  in- 
time celte  sève  des  grands  hommes,  ils  auront  en- 
core leur  image.  Mais  quelle  reproduction!  un  être 
gentil,  mais  sans  distinction  d'esprit,  sans  talent, 
sans  caractère,  sans  ressort,  dans  le  cerveau  duquel 
le  flambeau  de  l'intelligence  ne  s'allumera  que  diffi- 
cilement. 

C'est  en  effet  ici  le  lieu  de  parler  de  la  principale 
l>ropriété  de  la  semence  :  la  vertu  photographique. 
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Disons  auparavant  un  mot  de  cette  propriété  dans 
le  fluide  électrique,  un  des  éléments  et  le  principal 
du  sperme. 

Nous  lisons  dans  un  numéro  du  Moniteur  universel 
de  mars  18G7,  reproduisant  une  correspondance  an- 
glaise, le  récit  du  phénomène  suivant  : 

«  La  foudre  vient  de  produire  un  effet  singulier 
a  sur  un  enfant.  Trois  gamins  avaient  cherché  asile 
«  sous  un  chêne  pendant  un  orage.  Un  éclair  brille, 
a  la  foudre  éclate  et  tombe  sur  l'arbre  en  décrivant 
«  autour  une  série  de  cercles  lumineux.  Les  enfants, 
et  un  moment  terrifies,  reprennent  leurs  sens  ;  mais, 
«  ô  prodige  !  un  d'entre  eux  présente,  dessinée  sur 
a  une  partie  de  son  corps,  l'image  parfaite  de  l'aibre 
«  qui  leur  servait  d'abri.  La  photographie  était  si 
«  parfaite  qu'on  distinguait  aisément  les  feuilles  et 
«  leurs  nervures,  les  fibres  des  branches  et  les  rugo- 
«  silés  du  tronc.  Des  faits  analogues  ont  été  signalés, 
H  et  peut-être  n'ont-ils  pas  été  sans  influence  sur  la 
a  découverte  de  Daguerre.  » 

Te)  est  le  récit  de  ce  journal,  reproduit  par  beau- 
coup d'autres  feuilles  quotidiennes. 

Cet  exemple,  pris  entre  mille,  suffira  pour  faire 
connaître  quelle  facilité  de  reproilucliou  moléculaire 
s'est  réservée  la  nature  et  avec  quelle  puissance  elle 
peut  eu  user  dans  la  génération.  Aussi  a-t-elle  créé 
des  similitudes  innombrables,  afia  sans  doute  rju'on 
lui  déniât  moins  l'influence  du  moment  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 
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Telle  race  tout  entière,  à  peu  d'exceptions  près, 
porte  des  yeux  saillanis,  telle  autre  des  tètes  aplaties; 
l'une  a  la  peau  jaune,  l'autre  l'a  blanthe,  celle-ci  l'a 
toute  noire,  que  neuf  générations  croisées  peuvent 
seules  blanchir. 

Telle  famille  a  le  privilège  des  nez  aquilins,  par 
exemple  les  Bourbons  et  les  Borromèes  de  Milan. 
Les  Guises  se  ressemblaient  par  la  bouche  et  les 
oreilles.  A  leurs  fronts  larges  et  épais  se  reconnais- 
saient autrefois  les  membres  de  la  première  famille 
des  Montmorency. 

Durant  plusieurs  générations,  une  touffe  particu- 
lière de  cheveux  distingua,  assure-t-on,  la  famille 
séditieuse  des  Rohan. 

Chez  les  Romains,  les  Labéou,  les  Cicéron  comme 
les  Nasica,  durent  leurs  surnoms  héréditaires  à  des 
signes  vivaces  qui  se  transmettaient  de  père  en  iils. 
Il  eu  fut  de  même  des  grands  traits  physionomique* 
de  plusieurs  familles  nobles  de  la  république  génoise, 
telles  que  les  Doria. 

En  voyant  certains  jumeaux  se  ressembler  si  par- 
faitement de  figure,  de  tète  et  de  front,  de  goûts, 
d'habitudes  et  d'esprit,  parfois  de  destinée,  il  semble 
que  la  nature  s'est  fait  un  jeu  des  ressemblances. 
Mais  si  on  pénètre  plus  avant,  si  on  va  mieux  au 
fond,  on  découvre  une  loi  positive,  jusqu'ici  à  peine 
soupçonnée  et  sur  laquelle  est  fondé  notre  ouvrage  : 
c'est  que  les  enfants  ressemblent  toujours  aux  pa- 
rents, tels  que  ceux-ci  sont  au  moment  conceptuel, 
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«le  sorte  que  ce  moment  est  le  vrai  tirage  pliotogra- 
pliique  des  conjoints. 

Quand  nous  nous  servons  du  mot  photographie, 
c'est  à  dessein  et  pour  dépeindre  l'importance  déci- 
sive du  moment  de  l'épreuve,  comme  dans  le  da- 
guerréotype; mais  l'expression  se  trouve  bien  incom- 
plète. 

En  efiet,  les  photographes  reproduisent  bien  un 
paysage,  un  monument,  une  figure  humaine.  Saus 
doute  tout  sera  exact;  pas  un  arbre,  pas  une  mou- 
lure, pas  un  trait,  pas  un  pli,  pas  un  détail  ne  seront 
oubliés  et  cela  dans  Tordre  et  la  symétrie  naturels. 
La  plaque  métallique  ou  le  papier  de  l'artiste  repro- 
duira même  bientôt  les  couleurs. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  en  comparaison  de  cette  re- 
production vivante,  sublime,  intérieure,  extérieure, 
physique,  morale  et  intellectuelle  proluite  par  la 
génération?  De  sorte  que  non-seulement  les  enfants 
sont  la  miniature  de  L-urs  auteurs,  mais  encore  la 
continuation  de  leur  être;  si  bien  qu'uu  père  de  fa- 
mille, en  mourant,  ne  meurt  pas  tout  entier,  une 
parcelle  de  son  âme  et  de  son  corps  restant  dans  cette 
demeure  qu'il  quitte. 

Le  faii  le  plus  saillant  de  la  reproduction  généra- 
tive,  celui  qui  se  recommande  le  mieux  à  l'observa- 
tion des  savants  et  à  l'attentiou  des  hommes  d'État 
par  ses  conséquences  incommensurablfment  utili- 
taires :  c'est  ce  phénomène  de  reproduction  exacte, 
complète,  vivante  des  deux  natures  de  l'homme  au 
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moment  décisif  de  la  copulation.  Là  se  trouvent  les 
sources  de  la  vie  morale,  intellectuelle  et  physique 
de  l'enfant,  futur  citoyen  de  la  nation.  Son  existence, 
la  bonté  de  son  organisme,  dépendent  de  ce  quart 
d'heure  originel,  que  dis-je?  du  monreut  de  la  con- 
ceptioQ.  On  nous  pardonnera  de  revenir  toujours  sur 
ce  sujet  et  de  désigner  cette  minute  secrète  comme 
un  moment  solennel  de  la  plus  haute  importance. 
Nous  demandons  aussi  pardon  au  lecteur  de  certains 
détails;  nous  sommes  ici  au  vif  de  la  question. 

Que  se  passe-t-il  dans  l'acte  génératif  que  quel- 
ques-uns appellent  exclusivement  matériel  et  presque 
bestial,  et  que  l'on  devrait  regarder  presque  comme 
sublime  par  les  conséquences  créatrices  qu'il  doit 
avoir? 

De  toutes  les  parties  du  corps,  dit  Hippocrate, 
viennent  des  molécules  ayant  pouvoir  de  reproduire 
un  être  semblable  à  celui  d'où  elles  émanent.  Chaque 
région  envoie  sou  contingent,  notamment  le  cerveau 
et  le  cœur,  avec  les  principes  organiques  des  innom- 
brables veinules  et  nt;rfs  qui  viennent  s'y  épanouir. 
L'électricité  éta;»lit  les  communications  et  précipite 
les  courants,  attirée  secrètement  elle-même  par  un 
fluide  de  nom  contraire  qui  l'influence,  possesseur  de 
semblables  éléments. 

Dans  celte  union  de  deux  âmes  autant  que  de  deux 
corps,  suivie  du  trouble  des  sens,  de  l'agitation  de 
tous  les  nerfs,  et  de  commotions  qui  ébranlent  la  tex- 
ture de  toute  la  machine,  un  être  ori^anisé  se  dé- 
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pouille  d'uue  partie  de  lui-même  pour  produire  son 
semblable.  Il  ne  donne  à  cet  embryon  gazeux  que  ce 
qu'il  a  lui-même  en  ce  moment  critique^  et  c'est  ce 
qui  fournit  ample  matière  à  réflexion. 

Homère  dit,  au  commencement  de  l'Iliade,  que 
chaque  nation  de  la  Grèce  envoya  au  siège  de  Troie 
un  contingent  de  troupes  et  de  vaisseaux  propor- 
tionné à  ses  forces  et  à  sa  puissance.  Des  milices 
envoyées,  les  unes  étaient  excelkutes  et  les  autres 
moins  parfaites.  Certains  États  n'étaient  pas  alors 
parvenus  au  degré  de  grandeur  et  de  force  où  ils 
furent  depuis.  Athènes,  par  exemple,  ne  brilla  point 
dans  ce  siège  mémorable  comme  Argos  et  la  Thessa- 
lie.  Cette  ville  n'avait  pas  encore  acquis  dans  la  Grèce 
le  rang  qu'elle  occupa  sous  Miltiade,  Cimon  et  Pé- 
riclès. 

Il  se  passe  dans  la  génération  un  fait  analogue.  En- 
céphale ,  poumons ,  cœur,  péricarde ,  reins ,  veine 
aorte,  avec  les  nerfs  et  leurs  ramifications  infinies  : 
tout  fournit  sa  plus  fine  fleur  élémentaire  pour  cet 
-acte  important  auquel  un  être  immortel  doit  son  exis- 
tence. Chaque  région  y  concourt  selon  son  accumu- 
lation de  force  vitale,  chaque  pomt  de  l'individu  pro- 
créateur sf'lon  sou  dngré  d'aptitude  actuelle.  Ce  mo- 
ment précieux  est  celui  oii  la  statue  s'anime  sous  le 
«iseau  du  sculpteur;  et,  pour  continuer  la  comparai- 
son plus  exacte  dont  nous  nous  sommes  déjà  servi, 
nous  dirons  que  cette  minute  solennelle  est  l'instant 
«ubhme  où,  placé  devant  l'objecteur,  l'homme  repro- 
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duit  ses  traits,  sa  pose  et  son  accent  en  une  photo- 
graphie impérissable,  dont  le  temps  et  l'art  pourront 
modifier  quelques  ligues,  mais  qui  se  ressentira  tou- 
jours de  la  tournure  primitive  'de  l'original  et  de  sa 
physionomie  d'alors. 

Il  est  facile  d'apercevoir  les  conséquences  de  celte 
théorie  :  les  dispositions  physiques  des  parents  repro- 
duites telles  que;  leurs  dispositions  intellectuelles  et 
morales  passant  aussi  dans  leur  progéniture;  l'excès 
des  traus[>orts  produisant  des  éléments  ignés  et  cau- 
sant des  tempéraments  de  feu  ;  le  manque ,  au  con- 
traire, de  chaleur  vitale  et  d'amour  engendrant  des 
tempéraments  de  lymphe  qu'aucune  flamme  intime 
n'échauffe  ;  les  biles  mal  éteintes  envoyant  des  va- 
peurs dangereuses  j  les  passions  de  toutes  sortes  pré- 
parant le  foyer  de  charbons  incandescents. 

Au  milieu  de  cette  masse  d'éléments  organiques , 
de  principes  fibreux,  d'esprits  efl'ervescents  auxquels 
nn  être  nouveau  va  devoir  son  existence ,  qu'est-ce 
qui  se  reproduit  le  mieux  ?  Ce  sont  précisément  les 
parties  des  sujets  générants  les  plus  vives,  les  plus 
chaleureuses,  parce  qu'elles  sont  chargées  du  fluide 
électrique  le  plus  vigoureux,  le  plus  abondant,  de  ce 
principe  vital  élémentaire  qui  a  la  propriété  émi- 
nente  de  reproduire  l'état  des  parties  d'où  il  vient. 

Pour  le  cerveau,  ce  sout  ces  dépôts  particuliers  de 
substances  nerveuses  où  sont  logées  les  facultés 
phrénologiqui  s.  Plus  l!exercice  de  la  pensée ,  la 
préoccupation  de  l'esprit  a  fait  eÛluer  vers  ces  orga- 
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iiisiues  l'influx  vital,  le  fluide  nerveux,  plus  la  charge 
électrique  accumulée  par  ce  jeu  des  oignnes  céré- 
braux est  dense,  plus  l'émission  sera  forte  et  riche 
d'éléments  reproducteurs  ;  plus  la  faculté  intellec- 
tuelle correspondante  à  l'organisme  élcctrisé  a  la 
chance  de  se  reproduire  puissante  et  vigoureuse 
dans  le  reJHt<m.  En  un  mot,  plus  une  faculté  céré- 
brale, ou  telle  autre  quelconque,  connue  ou  non, 
aura  de  vie,  de  force,  de  vigueur  dans  ses  organes, 
au  moment  conceptuel,  plus  elle  passera  forte  ,  puis- 
sante et  vigoureuse  dans  l'être  reproduit. 

Appuyons  cette  assertion  de  quelques  exemples. 

Wilhelm  Giaaf,  tailleur  d'habits  allem  nid,  a  quitté 
le  sol  de  sa  patrie,  qui  ne  lui  off'rait  p;is  assez  de  res- 
sources, et  a  émigré  en  Am('>rique.  Do  New-York,  où 
il  a  débarqué  avec  sa  femœe  et  un  rnf-int  à  la  ma- 
melle ,  il  s'est  dirigé  vers  le  Farr-West,  région  dont 
les  terres  sont  au  premier  occupant. 

Voilà  cette  famille  arrivée  dans  les  vertes  prai- 
ries. Là,  errent  en  liberté  d'immenses  troupeaux  de 
buffles  sauvages,  qui  attirent  à  leur  poursuite  de 
nombreux  cbasseurs.  Mais  la  contrée  possède  aussi 
des  bêtes  féroces  et  les  deux  plus  dangi-reux  ennemis 
du  colon,  le  Peau-Rouge  et  le  Siaoux. 

Chaque  pas,  en  efî'et,  dans  le  pays,  porte  la  trace 
de  la  guerre  acharnée  que  l'Indien  a  vouée  contre  le 
blanc  et  contre  la  civilisation.  La  roule  est  parsemée 
d'ossements  humains  ;  les  sauvages  ont  incendié  les 
maisons  après  en  avoir  massacré  les  habitants.' 
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C'est  pourtant  dans  un  de  ces  débris  encore  fu- 
mants, adossé  à  une  rivière ,  que  l'Allemand,  ha- 
rassé de  fatigue,  établit  son  économique  demeure. 

La  première  nuit,  la  famille  est  réveillée  par  les 
hurlements  lointains  du  jaguar  luttant  avec  le  tapir. 
La  seconde  nuit,  elle  est  visitée  d'assez  près  par  les 
sauvages  qui,  malgré  leur  flair,  ne  s'aperçoivent  pas 
de  sa  présence. 

Wilhc'lm  se  fortifie  et  se  retranche  dans  son  habita- 
tion. Il  y  perce  des  meurtrières  et  l'entoure  d'une  pa- 
lissade. Chaque  soir  il  en  fait  le  tour  et  ne  dort  que 
d'un  œil,  ayant  toujours  son  double  fusil  et  une 
hache  à  la  portée  de  la  main. 

Sa  vaillante  femme  partage  les  travaux,  les  soins 
et  les  dangers  de  son  mari.  Au  besoin,  elle  fond  les 
balles,  fait  sécher  la  poudre  et  s'exerce  au  pistolet. 
Au  milieu  de  cette  vie  laborieuse,  image  de  celle 
que  menèrent  les  cent  mille  premières  familles  dont 
sont  issues  les  plus  robustes  souches  de  l'Union,  cette 
épouse  trouve  le  temps  et  le  moyen  d'avoir  encore 
des  enfants. 

Mais  onfiu  1  s  beaux  jours  ont  lui  sur  Wilhelm. 
Autour  de  sa  cabane  sont  venus  se  fixer  d'autres  co- 
lons. Les  Indiens  ont  été  refoulés  au  loin,  la  terre  a 
été  défrichée,  les  bois  abattus,  un  marché  a  été  éta- 
bli, un  pont  jeté  sur  la  rivière.  Bientôt  un  chemin  de 
fer  reliera  cette  station  nvcc  les  centres  populeux  de 
l'Est,  avec  lesquels  commence  déjà  un  commerce 
actif. 
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Aujourd'hui  le  père  a  trois  fils  :  un  tailleur,  un  ca- 
pitaine, un  ingénieur. 

Les  soldats  appellent  l'officier  buU-dogg ,  non  à 
cause  de  sa  férocité,  mais  à  cause  de  la  ressemblance 
de  sa  figure  avec  l'animal  de  ce  nom.  Il  est  d'une 
vigilance  et  d'une  force  de  muscles  incomparables. 
Ce  n'est  pas  tout  :  comme  la  race  féline,  il  a  le  don 
de  voir  clair  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  L'acuité  de 
son  ouïe  lui  fait  percevoir  et  distinguer  le  moindre 
son,  le  moindre  bruit  à  une  énorme  distance. 

Ces  qualités  d'instinct  ont  été  souvent  utiles  à  son 
régiment,  placé  dans  l'avant-garde  de  l'armée  du 
Nord  dans  la  guerre  du  Sud. 

Si  le  général  Grouchy,  en  1815,  eût  possédé  un 
semblable  don  d'acoustique,  du  lieu  où  il  était,  il  eût 
mieux  entendu  et  compris  la  canonnade  de  Waterloo 
et  se  fût  rapproché  du  théâtre  de  la  lutte.  Alors, 
tombant  sur  l'ennemi,  comme  Desaix  à  Marengo, 
avec  les  forces  et  le  poids  des  trente  mille  hommes  de 
sa  division,  le  combat  aurait  changé  certainement 
de  face. 

Le  sort  d'un  ou  de  deux  empires  a  peut-être  dé- 
pendu, en  cette  journée  fatale,  du  manque  de  puis- 
sance d'un  nerf  auriculaire  chez  un  général  d'ail- 
leurs courageux. 

A  présent,  nos  lecteurs  devinent  à  tjuelle  période 
de  la  vie  du  colon  Wilhelm  se  rapportent  ses  trois 
enfants. 

Le  premier,  celui  qui  frise   si  agréablement  les 
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boucles  de  sa  blonde  chevelure,  encadrant  une  figure 
rose-mat,  a  vu  le  jour  en  Europe,  dans  les  duchés 
vermoulus  de  l'insoucieuse  Allemagne. 

Le  troisième,  au  front  mâle  et  noueux ,  au  teint 
bronzé,  à  la  stature  droite,  à  l'uir  réfléchi,  est  né  en 
Amérique.  Il  date  de  la  fondation  de  la  cité  dont  son 
père  a  été  l'un  des  créateurs  et  l'un  des  premiers  ha- 
bitants. 

Quant  au  vaillant  bull-dogg,  il  remonte,  lui,  à  la 
palissade  dont  ses  parents  entourèrent  leur  maison, 
alors  que  les  hyènes,  les  Peaux-Rouges  et  les  Siaoux 
scalpeurs  rodaient  autour  de  l'habitation. 

Cet  offi -ier  doit-il  son  étrange  figure  et  ses  yeux 
verts  à  l'état  d'exaspération  d'au  moins  un  de  ses  pa- 
rents, entourés  d'ennemis  sauvages  quand  ils  l'en- 
gendrèrent? L'amour  que  lui  porte  sa  mère,  les  dan- 
gers qu'elle  raconte  comme  ayant  accompagné  sa 
naissance,  son  berceau  et  des  temps  antérieurs,  tout 
porte  à  le  croire.  Elle  aime  ce  fils  qui  n'est  pas  pré- 
cisément beau,  mais  qui  est  vigouieux  comme  un 
léopard.  Et  pourtant  il  chagrine  souvent  sa  bonne 
mère.  Jeune,  obéissant  à  de  puissants  instincts,  il  dé- 
truirait et  mangeait  les  serpents.  11  ravissait  les  pe- 
tits des  bètes  féroces  et  il  en  cfi'rayait  son  frère  aîné 
et  les  voisins  en  les  apportant  tout  vivants  à  la 
maison. 

Aujourd'hui,  peu  content  de  chasser  le  buffle 
des  pampas,  il  attaque  le  caïman.  Il  se  plaint  que 
le  boa  se  fait  rare  ou  l'Amérique  du  Nord,  Sa  cara- 
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bine  a  tué  plusieurs  de  ces  reptiles  de  trente  pieds  de 
long.  C'est  le  Jules  Gérard  des  savanes. 

Aussi,  pourquoi  la  nature  le  faisait-il  naître  dans 
les  prairies  du  Far^-^Yest,  si  près  des  Peaux-Rouges 
et  si  près  des  jaguars? 

Tapir  lui-même,  que  cet  étrang"!  Américain.  Type 
curieux  sur  lequel  nous  nous  appesanti.-suns  et  qui 
s'est  pourtant  fréquemment  vu  dans  nos  colonies,  tou- 
*  jours  moulé  à  des  degrés  différents  sur  le  même  mo- 
ral et  sur  la  même  situation. 

Un  autre  exemple  : 

Rubiui,  tubatore  italien,  peu  connu,  souvent  en  go- 
guette, eîi  embrassant  sa  femme,  notait  des  airs  de  sa 
composition.  Ses  enfants  étaient  tous  de  grands  bu- 
veurs ,  de  bons  exécutants  et  d'excellents  musi- 
ciens. 

Un  adultère  craignait  d'être  surpris  dans  sa  mau- 
vaise action.  11  le  fut,  en  effet,  par  le  mari  arrivé 
inopinément  une  hache  à  la  main.  Celui-ci  voulut 
bien  épargner  sa  femme  qui  imiilorait  son  pardon  à 
genoux,  mais  il  maltraita  fort  le  complice,  qui  mou- 
rut sans  rien  dire  quelques  jours  après.  Un  silence 
prudent,  le  meilleur  remède  peut-être  on  cette  occa- 
sion, se  fit  sur  ce  lugubre  événement.  Mais  le  fruit 
né  des  relations  criminelles  des  amnnts  ,  devenu 
homme  fait,  avait  des  agitations  semblables  à  des 
tics  nerveux,  impossibles  à  réprimer.  De  plus,  un 
de  ses  yeux,  agrandi  démesurément,  regardait  Paris, 
l'autre  regardait  dans  la  direction  de  Marseille.  C'é- 
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tait  la  photographie  malheureuse  d'une  scène  déplo- 
rable, connue  de  peu  de  monde. 

Nous  passerons  de  là  aux  conclusions. 

Voici  la  première.  Plus  l'organisme  d'une  faculté 
se  trouvera  en  activité  chez  le  générateur,  au  mo- 
ment de  la  copulation,  plus  cette  faculté  se  repro- 
duira intense  dans  le  petit  être  engenJré. 

Voici  la  seconde.  Plus  l'organisme  intellectuel 
sera  paresseux,  chez  un  sujet  d'ailleurs  très -pensant 
et  très-actif  en  toute  autre  situation  et  circonstance, 
moins  le  cerveau  de  l'être  reproduit  sera  vigoureux, 
moins  il  sera  apte  aux  opérations  de  l'esprit. 

La  préoccupation  de  l'àme  dans  un  ordre  de  choses 
déterminé  est  la  pompe  foulante  qui  porte  vers  le 
cerveau  et  dans  la  partie  correspondante  à  ces  idées 
le  fluide  vital  que  nous  nommons  électricité  sémi- 
nale. Il  s'y  accumule  en  raison  directe  de  cet  exercice 
et  de  cette  préoccupation  de  l'esprit,  et  en'  est  d'au- 
tant plus  apte  à  reproduire  chez  l'enfant  la  vitalité  et 
la  puissance  de  cet  organisme  au  moment  de  la  con- 
ception. 

§  6.  —  Origine  des  fausses  bosses. 

Nous  avons  annoncé  une  explication  des  phéno- 
mènes qui  font  que  certaines  facultés  intellectuelles 
si  grandes  sont  renfermées  dans  des  organes  si  pe- 
tits, et  que  d'autres  si  médiocres  ont  des  boites  si  vo- 
lumineuses. C'est  le  lieu  de  dire  ce  que  nous  pensons 
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de  Torigine  et  de  la  formation  de  ces  bosses  trom- 
peuses, écueil  du  système  de  Gall. 

Après  une  grande  efifervesceuce  des  esprits  \'itaux 
dans  l'organisme  cérébral  d'une  faculté,  l'électricité 
nerveuse,  concentrée  dans  ce  compartiment  par  la 
préoccupation  de  l'âme,  s'en  retire  enfin  soit  par 
Tiraction  où  à  la  longue  retombe  l'organe,  soit  par 
la  puissance  de4a  volouté  de  l'individu  qui  ne  veut 
pas  consacrer  plus  de  temps  à  ces  idées  qu'il  regarde 
comme  mauvaises  ou  comme  inopportunes.  L'orga- 
nisme en  question,  comme  un  métier  du  chevalier 
Bonelli,  se  vide  du  fluide  latent  qui  le  faisait  mou- 
voir ;  il  rentre  dans  la  torpeur  et  l'impuissance  :  fait 
désirable  s'il  s'agit  de  l'organe  de  quelque  passion 
déshonnète. 

Mais  l'enveloppe,  l'armature  extérieure,  échauffée, 
distendue,  boursouflée  par  l'effervescence  intérieure, 
conserve  encore  quelque  temps  son  renflement  spon" 
gieux  et  sou  aclivié  séreuse.  Sa  puissante  flaccidité 
est  capable  de  se  reproduire  molle  et  froide,  au  mo- 
ment de  la  conception,  enveloppe  sans  fruit,  épi  sans 
gnùn.  Il  y  aura  une  protubérance  sur  le  crâne  du  re- 
jeton, un  signe  extérieur  imposant,  mais  ce  sera  une 
apparence  sans  réalité,  parce  que  le  fluide  \àtal  dont 
nous  avons  parlé  sera  absent.  L'organisme  embourbé 
manquera  de  vie,  de  chaleur,  de  ressort;  il  sera 
mort,  et  la  marque  extérieure  sera  un  signe  trom- 
[lour. 

Le  grand  roi  Louis  XIV  y  fut  pris  vers  la  fin  de  son 
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règne,  témoin  de  tant  de  dt^sastres.  Ce  prince  admi- 
rait la  tête  carrée  du  duc  de  Villeroy,  si  énergique 
dans  sou  expression  guerrière.  Sur  ces  indices,  il  l'a- 
vait pris  en  affection  et  créé  maréchal. 

Au  contraire,  le  monarque  n'avait  pu  prendre 
confiance  dans  l'air  d'un  abbé  souffreteux,  fils  d'une 
nièce  du  cardinal  Mazarin,  sa  compagne  d'enfance, 
presque  sa  maîtresse.  Il  refusa  au  prince  Eugène  de 
Savoie,  déshérité  des  signes  aimés  par  le  roi,  un  ré- 
giment que  ce  jeune  homme,  quittant  la  carrière 
ecclésiastique,  demandait  avec  instance.  Le  prince 
Eugène  passa  au  service  de  l'empereur  d'Allemagne, 
dont  il  devint  un  des  grands  généraux. 

Ace  propos,  il  est  à  remarquer  que  les  deux  nièces 
du  cardinal  Mazarin,  qui  désiraient  tant,  comme  leur 
oncle,  protecteur  du  callipédiste  QuilL  t,  avoir  des 
guerriers  dans  leur  famille,  virent  leurs  désirs  com- 
blés, mais  d'une  manière  toute  différente,  l/une, 
mariée  à  un  prince  réfléchi  et  laborieux,  eut  un 
fils  tacticien  consommé.  L'autre  ayant  épousé  le 
léger  duc  de  Vendôme,  descendant  bâtard  d'Henri  IV, 
leur  rejeton  méconnut  et  méprisa  la  froide  tacti- 
que, mais  sur  le  champ  de  bataille  eut  le  sang-froid 
et  le  coup  d'œil  des  grands  capitaines.  A  Villa-Vi- 
ciosa,  général  des  troupes  de  Philippe  V,  il  assura 
pour  jamais  le  trône  d'Espagne  à  la  branche  légi- 
time des  Bourbons. 

Les  deux  cousins  n'avaient  pas  de  signes  bien  vi- 
sibles, l'un  de  son  génie  intermittent,  l'autre  de  son 
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talent  profond.  Et  pour  avoir  accordé  trop  de  con- 
fiance aux  promesses  physionomiques  et  frontales  de 
la  tête  de  Villeroy,  Louis  XIV  prépara  le  désastre  de 
Ramillies  qui  exposa  le  royaume  à  l'invasion  du 
prince  Eugène  et  de  l'Anglais  Marlborough, 

En  général,  le  tissu  qui  recouvre  les  fausses  bosses 
est  une  enveloppe  non-seulement  froide,  mais  encore 
grossière.  Ce  n'est  point  là  uue  retraite  chaude  de 
l'âme;  les  nerfs,  ces  fils  électriques  du  cerveau,  en 
sont  absents  et  remplacés  par  une  contexture  osseuse. 

Toutefois  il  vaut  mieux  posséder  quelqu'un  de  ces 
organes  intellectuels  incomplets  qu'en  être  privé  to- 
talement. L'expérience,  eu  effet,  nous  apprend  que, 
par  l'exercice  de  la  pensée,  par  un  désir  violent  et 
continu  d'acquérir  telle  qualité,  l'organisme  se  mou- 
vementé, le  rouage  se  désembourbe.  Des  radicules 
de  nerfs  s'y  forment,  attirant  et  retenaut  l'électricité 
vitale,  source  de  plus  en  plus  féconde  de  l'activité 
naissante  de  l'esprit. 

Grâce  au  bon  vouloir  de  l'individu ,  la  boîte  os- 
seuse, grossière  et  inerte,  devient  une  pile  électrique 
puissante,  un  vrai  organe  intellectuel. 

Il  valait  encore  mieux  en  posséder  les  éléments 
que  les  tenir  d'une  lente  création. 

C'est  principalement  dans  le  nègre  que  l'on  peut 
observer  l'action  physiologique  des  iilées  sur  le  cer- 
veau. L'enfant  de  l'Afrique,  soumis  à  de  bons  trai- 
tements et  à  la  vie  des  pays  civilisés,  non-seuh-ment 
perd  sa  férocité  native,  mais  il  acquiert  de  nouveaux 
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organes  phrénologiques.  Son  front  se  développe 
comme  chi^z  l'écolier  studieux.  Devient-il  citoyen, 
participe- 1- il  au  suffrage  universel,  le  vieux  type 
s'efface.  Sortis  de  ce  moule  nouveau,  ses  descen- 
dants apportent  encore  plus  de  ressemblance  avec 
les  blancs.  Ils  peuvent  les  égaler  en  intelligence, 
mais  ils  les  surpassent  d'ordinaire  en  sauté  et  eu  vi- 
gueur constitutionnelle  du  corps. 

Petit- tils  d'un  sauvage  converti  à  la  civilisation, 
et  savourant  ce  fruit  nouveau,  l'Indien  Juarez  égale 
en  talents  bien  des  gouverneurs  européens.  Ce  pré- 
sident du  Mexique  est  un  exemple  de  la  profonde 
perfectibilité  de  toutes  les  races'  humaines  par  le 
moule  métaphysique  des  idées. 

§  7.  —  Conséquences  naturelles  de  ce  chapitre. 

Point  n'est  nécessaire,  pour  procréer  un  grand 
homme,  d'un  générateur  qui  ait  lui-même  de  grands 
talents  ou  soit  uu  esprit  supérieur.  Il  suffit  qu'au 
moment  de  la  conception  la  masse  cérébrale  soit  for- 
tement électrisée  par  quelque  vive  préoccupation  in- 
tellectuelle. 

Des  esprits  singuliers  et  enthousiastes,  comme  le 
père  de  Mirabeau,  de  Napoléon,  de  Frédéfic  le 
Grand,  ont  suiiveut  réussi  au  suprême  degré,  mais 
sans  conscience  de  la  situation. 

Les  chcrcLeurs,  les  travailleurs  comme  les  Arnaud, 
les  Estienne,  les  Panckouoke,  les  Aides,  les  Colbert, 
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les  Louvois,  les  Carnot,  les  Peel  et  les  Dupin,  sont 
les  plus  aptes  à  remplir  leur  maison  de  grands  es- 
prits. Lorsque  les  présidents  de  tribunaux  de  France 
et  d'Angleterre  s'adonnaient  à  la  fois  à  l'étude  des 
lois,  des  sciences  et  des  lettres,  ils  eurent  pour  fils 
des  Roger  Bacon,  des  Descartes,  des  Pascal,  des  La- 
moignon,  des  Montesquieu,  des  d'Aguesseau.  A  leur 
instar,  des  greffiers,  purifiant  leur  style,  mais  tou- 
jours aux  drames,  eurent  des  Crébillon.  D'un  avocat- 
professeur  naquirent  les  deux  Corneille;  et  un  ex- 
notaire, poussé  à  la  littérature  par  sa  femme,  comme 
nous  l'avons  vu,  engendra  Voltaire.  D'un  tabellion 
d'Hyères,  enchanté  des  sermons  d'un  onctueux  abbé 
son  parent,  naquit  le  prédicateur  évêque  Mas- 
sillon. 

Les  professeurs  italiens,  pour  peu  qu'ils  soient  pa- 
triotes, ayant  été  généralement  persécutés  depuis 
soixante  ans,  ont  fourni  une  nombreuse  descendance 
de  courageux  citoyens.  Tels  sont  les  Caïroli  de  Milan, 
presque  tous  morts  pour  la  cause  récente  de  l'indé- 
pendance italienne.  Ils  avaient  pour  père  un  de  ces 
hommes  d'enseignement  et  pour  mère  une  sorte  de 
Cornélie,  plus  magnanime  peut-être  que  celle  des 
Gracques. 

L'ambition,  l'approche  des  périls  que  la  prudence 
conjure,  le  tracas  des  procès,  la  repousse  et  la  pour- 
suite des  ennemis  ;  la  passion  des  arts,  de  la  liberté, 
du  progrès  :  en  un  mot,  tout  ce  qui  éveille  et  active 
les  pensers  de  l'àme,  sont  autant  de  causes  qui  exer- 
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cent  une  heureuse  influence  sur  les  générateurs  pour 
une  riche  dotation  intellectuelle  de  leurs  enfants. 

Mais  rien  n'égale  l'heureuse  situation  des  oppri- 
més et  de  ceux  que  la  nécessité  oblige,  malgré  soi, 
d'occuper  leur  esprit.  Les  bienfaits  de  la  persécution 
et  du  besoin,  s'il  ne  va  pas  jusqu'à  l'extrême,  sur- 
passent ceux  de  la  richesse  et  de  l'abondance. 

Quant  à  l'homme  supérieur,  le  grand  savant,  le 
profond  esprit,  je  l'ai  plaint  jusqu'à  présent  de  tom- 
ber dans  les  bras  de  l'amour.  Il  y  déploie  des  quali- 
tés trop  inférieures.  Son  épouse,  d'ordinaire,  moins 
métaphysique,  est  en  général  bien  mieux  électrisée; 
l'âme  du  savant,  auparavant  active,  tombe  dans  une 
langueur  paresseuse.  Son  cerveau  se  vide  par  suite 
de  son  inexpérience,  et  c'est  bien  souvent  au  milieu 
de  cette  fugue  ou  de  cette  adynamie  de  la  sève  cer- 
vicale que  son  fils  est  conçu,  ce  qui  fait  naître  tant 
d'esprits  secs  de  génies  plantureux. 

Averti  du  danger,  ce  père  savantasse  fera  son  édu- 
cation prolifique.  Au  moment  important,  il  ne  lais- 
sera point  éteindre  le  feu  subUme  de  Prométhée.  Il 
évitera  de  cette  manière  le  sort  singulier  de  tant  de 
personnages  historiques  ou  autres  qui  surent  donner 
de  grandes  richesses  et  de  vastes  états  à  leurs  en- 
fants; mais  de  santé  intellectuelle  ou  morale,  à  peine 
une  parcelle. 

La  science  phrényogénique,  arrêtant  chez  les  uns 
la  procacilé,  chez  les  autres  la  timidité  excessive,  al- 
lumera chez  les  époux  ce  foyer  actif  et  lumineux  de 
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l'âme  d'où  nait  pour  les  enfants,  miroirs  de  leurs 
auteurs,  le  don  de  seconde  vue  ou  d'iutuition,  de 
même  qu'une  sûreté  de  jugement  non  inférieure  à 
rinstinct. 


CHAPITRE  V. 


Lumières  réciproques  de  l'histoire  et  du  système  phrényogé- 

nique. 
Cause  de  la  fécondité  de  talents  dans  quelques  familles  et  dans 

quelques  États  républicains. 
Grands  siècles  de  l'histoire. 
Bienfaits  phrényogéniques  du  travail,  de  l'exil,  de  la  lutte,  de 

la  persécution,  etc. 


Nous  revenons  volontiers  aux  exemples  historiques 
tant  anciens  que  modernes.  Le  principe  de  notre 
système,  à  présent  connu  «lu  lecteur,  reçoit  une  nou- 
velle force  de  ce  spectacle  et  à  son  tour  y  jette  une 
vive  lumière. 

Ou  considérera,  dans  ce  chapitre,  les  causes  pour 
lesquelles  tant  de  grands  hommes  se  sont  perpétués 
dans  certaines  familles,  et  comment  sont  nés  les 
grands  siècles  de  l'histoire. 

La  torpeur  physique,  morale  et  intellectuelle,  plus 
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encore  que  l'appétit  eflreué  des  jouissances,  est  l'é- 
teignoir  des  na'ions.  Dès  qu'un  peuple  ne  pense  pas, 
ne  parle  pas.  n'agit  ou  ne  travaille  pas;  dès  que,  par 
un  malheur  plus  grand  encore,  il  prend  goût  à  cette 
stagnation  :  c'en  est  fait  de  lui  à  la  grnéralion  sui- 
I  Tante.  Livré  à  la  paresse,  adonnéau  luxe  et  à  la  dé- 
t  bauche,  en  trente  ans  il  serait  féminisé. 
I  Pour  éviter  ce  malheur,  la  Providence  a  établi  un 
remède  que  nous  montrent  tous  les  temps. 

Du  foud  de  quelque  steppe  infertile  accourt  un 
p vigoureux  barbare  plus  ou  moios  cruel,  plus  ou 
,1  moins  sociable,  mais  toujours  doué  des  qualités  qui 
manquent  au  peuple  coi  rompu.  Il  a  bientôt  secoué 
^  la  torpeur  de  celui-ci  et  forcé  de  penser,  de  parler  et 
I  d'agir.  Au  besoin  se  contniue  une  oiipression  sécu- 
$  laire  où  les  sangs  se  mêlent,  se  confdUiJeut,  se  ré- 
I  parent  et  cousiituent  un  peuple  nouveau. 

La  greffe  au  barbare  est  ce  remède  employé  par 
la  Proviii3uce  à  l'égard  des  nations  perdues.  Autre- 
ment, elle  se  contente  d'une  révolution. 

Dès  que  la  honte  ou  la  nécessité  ont  arraché  un 
peuple  à  l'aiiatbie,  dès  qu'il  reprend  le  .goût  de  la 
pensée,  du  gouvernement  et  de  ses  affaires,  eu  un 
mot,  de  l'action,  le  corps  social  se  ranime,  la  vie  re- 
commence à  cinuler  dans  son  sein  et  Je  géuie  alors 
réapparait  chez  ses  enfants.  Il  redevient  le  favori  du 
Destin  qui  »  un  faible  pour  les  nations  échauffées  des 
grands  courants  vitaux,  d'où  liait  léneigie  morale. 
A  peine  aperc^oit-il  chez  un  peuple  des  Procida,  des 
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Pinto,  même  seulement  des  Manin,  il  décrète  la  li- 
bération de  ce  peuple;  et  les  sauveurs  viennent,  on  ne 
sait  comment,  quelquefois  contre  leurs  intérêts. 

La  flamme  intellectuelle  et  morale  ne  peut  mieux 
se  comparer  qu'à  la  flamme  électrique.  Les  uerfs  du 
cerveau  en  sont  les  réopliores,  aboutissant  à  des 
compartiments  spéciaux  comme  à  des  piles  de  Bun- 
sen ou  deVolta;  soit  dit  autrement,  aux  facultés  phré- 
nologiques  de  Gall  et  de  Spurzheim.  Plus  l'âme  ré- 
fléchit et  pense,  plus  le  mécanisme  nerveux  logé  dans 
ces  compartiments  s'échaufife,  plus  le  fluide  vital  s'y 
condense,  apte  à  reproduire  cette  vigueur  organique 
dans  la  génération. 

Cause  de  la  fécondité  de  talents  dans  quelques  familles 
et  quelques  Etats  républicains. 

Le  cerveau,  comme  la  bouteille  de  Leyde,se  char- 
geant, par  la  pensée  et  la  préoccupation  d'esprit,  de 
fluide  photographique ,  cet  agent  nerveux  servant 
d'intermédiaire  entre  l'âme  et  le  corps  et  donnant  la 
vigueur  ainsi  que  l'activité  aux  facultés  cérébrales  : 
cet  ensemble  de  phénomènes  reproduit  au  moment 
de  la  conceptioUj  voilà  ce  qu'on  ne  doit  jamais  ou- 
blier dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Il  explique  tout  le 
système  et  les  faits  qui  lui  servent  de  fondement. 

Au  premier  rang  des  familles  distinguées  par  une 
suite  non  interrompue  d'hommes  supérieurs,  il  faut 
citer  la  descendance  de  Miltiade,  d'Athènes.  Après  ce 
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héros,  qui  apprit  aux  uatious  libres  de  la  Grèce  à 
combattre  et  à  vaiQjre  les  armées  innombrables  de 
l'Orient,  vint  son  fils  Cimon,  aussi  habile  guerrier  que 
profond  politique.  C'était  la  vigoureuse  continuation 
de  ce  soldat  capitaine,  mais  doublé  de  qualités  moins 
rudes,  telles  que  les  Athéniens  les  demandaient  déjà 
dans  les  chefs  de  leur  gouvernement,  soumis  à  l'élec- 

tiOD. 

Les  connaissances  que  cet  illustre  citoyen  avait  ac- 
quises dans  la  marine  tournèrent  les  idées  de  son  fils 
de  ce  côté  et  en  composèrent  un  savant  amiral.  Il 
s'agit  de  Conou,  le  vainqueur  de  Guide  et  le  rival  de 
Lysandre.  Il  passa  sa  vie  sur  les  mers.  Cet  illustre 
Athénien,  dont  la  vie  fut  si  active,  eut  pour  fils  Ti- 
mothée,  qui  clôt  la  liste  des  grands  hommes  de  sa 
maison. 

Mais  aussi  ce  Timothée  était  doué  de  talents  si  fa- 
ciles qu'il  faisait  tout  sans  travail  et  sans  effort.  Les 
peintres  le  représentèrent  endormi  et  la  Fortune, 
avec  un  filet,  prenant  pour  lui  les  villes  et  les  châ- 
teaux. 

Nous  avons  connu  des  hommes  supérieurs,  enfants, 
comme  lui,  de  pères  travailleurs  ayant  réduit  leur 
profession  en  art.  Venus  au  monde  avec  la  perfection 
du  talent  naturel,  ne  se  sentant  aucun  besoin  d'étude 
et  de  réflexion  pour  réussir,  ils  ont  eu  des  rejetons 
médiocres,  sans  sève  intellectuelle,  sans  vigueur  de 
ressorts,  fidèles  images  de  la  sérénité  paternelle,  at- 
tendant tout  de  la  nature.  Mais  la  nature  a  bien  fait 
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voir  que,  dans  la  génération,  elle  n'aime  pas  le  cer- 
veau au  passif. 

Chez  les  Romains,  l'amour  de  la  patrie  transformé 
en  passion,  comme  l'amour  de  la  liberté  à  laquelle 
ils  sacrifièrent  leur  ^*ie  pendant  sept  cents  ans; 
la  participation  aux  affaires  de  l'État,  l'obligation  de 
défendre  sans  cesse  contre  des  ennemis  acharnés  un 
territoire  conquis, quelquefois  usurpé;  les  luttes  entre 
les  deux  ordres  de  la  République,  patriciens  et  plé- 
béiens; le  souci  de  gouverner  un  grand  nombre  d'es- 
claves; un  profond  sentiment  religieux  inculqué  avec 
les  vertus  guerrières  par  l'habile  Numa,  et  par-dessus 
tout  la  vie  d'exercice  militaire  que  meuaieut  eu  pleine 
paix  les  citoyens  de  Rome;  puis  les  éloges  funèbres 
des  défunts  lors  des  funérailles  :  telles  furent  les  causes 
incessantes  qui  firent  naître  tant  de  grands  homuies 
dans  les  familles  patriciennes,  telles  que  les  Appius, 
les  Cornélius  et  les  Fabius,  colonnes  pendant  long- 
temps de  leur  illustre  patrie,  nourri 'jsant  toujours 
dans  leur  sein  le  talent  ou  le  génie  adapté  aux  événe- 
ments. 

En  France  nous  voyons,  vers  les  derniers  temps 
des  Mérovingiens,  une  famille  qui  assume  à  elle 
seule,  sous  ces  rois  fantômes,  le  soin  de  défendre  le 
pays  contre  les  b  \''des  sans  cesse  envahissantes  des 
Allemands  et  des  Sarrasins,  et  d'empêcher  le  pou- 
voir roval  de  se  briser  en  mille  morceaux. 

C'est  la  mémorable  époque  des  Pépins. 

Obligés  de  faire  accepter  leur  haute  position  par 
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les  leudes,  de  prouver  à  chaque  iustant  leur  vail- 
lance et  leurs  services,  ces  maires  du  palais  sont  en 
constante  haleine.  Gela  ressemble  à  la  situation  où  se 
trouvei'out  un  jour,  dans  le  même  royaume,  les  mem- 
bres de  la  famille  des  Guises.  Gomme  complément  et 
pour  que  les  rejetons  tiennent  des  deux ,  miroite  aux 
yeux  des  épouses  une  couronne  avec  l'espérance 
d'une  royauté  légitime.  L'ambition  des  Karls  éclate 
aux  yeux  de  tous;  mais  le  royaume  a  besoin  de  dé- 
fenseurs et  le  clergé  acceptera,  en  la  colorant,  une 
usurpation  qui  sauve  l'État  des  armes  de  l'étranger. 

Quels  heureux  éléments  pour  développer  et  main- 
tenir les  talents  et  le  génie  dans  une  famille  !  Aussi  ses 
membres  ont  tous  le  courage,  l'audace,  le  talent  de 
l'administration.  A  l'un  d'entre  eux,  la  France  doit  de 
n'avoir  pas  succombé  à  l'invasion  musulmane.  Les 
Pépins  furent  les  Huniades  de  leur  temps  ,  c'est-à- 
dire  des  boulevards  de  l'Europe  contre  des  ennemis 
redoutables  et  une  religion  qui  proscrit  la  science  et 
bannit  le  progrès. 

Mais  voici  le  revers  de  la  médaille.  A  peine  le  but 
des  maires  du  palais  est-il  atteint,  dès  que  le  père  de 
famille,  se  prélassant  sur  le  trône,  croit,  après  quel- 
ques années,  qu'il  peut  se  reposer  des  fatigues  de 
l'ambition  et  des  soucis  du  gouvernement,  dès  qu'il 
songe  aux  douceurs  de  la  vie  sardanap  ilesque,  le 
spectacle  change. 

Aux  guerriers  de  bronze  conçus  dans  les  camps, 
sur  les  bords  du  Rlùu,  de  la  Theiss  ou  dans  les  sites 
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sauvages  de  laGermauie,  qui  ne  rêvent  que  les  ar- 
mes, le  fer  et  fendre  un  Lombard  en  deux  d'un  seul 
coup  de  durandal,  succède  une  génération  délicate, 
mignonne,  à  peau  fine,  née  dans  les  palais  restau- 
rés, sur  les  divans  orientaux.  Elle  n'ofiusque  pas  par 
sa  rudesse,  mais  elle  a  un  excessif  dégoût  pour  la  fa- 
tigue et  les  exercices  militaires.  En  place,  rien  n'é- 
gale son  goiit  pour  les  fins  ornements,  les  pierreries 
fines,  les  couronnes,  les  habits  de  pourpre  et  ces  fa- 
meux coups  d'encensoir  auxquels  saint  Léon,  dans 
une  seule  journée,  habitua  Charlemagne  et  toute  sa 
descendance  royale  et  impériale,  masculine  et  fémi- 
nine, directe  et  collatérale,  à  des  degrés  infinis.  On 
est  tombé  en  pleine  série  des  Débonnaires  jusqu'à  ce 
que  quelqu'un  reprenne  secrètement  en  dessous  le 
rôle  des  Pépins. 

j>ême  spectacle  en  Orient  chez  lus  Abassides,  obli- 
gés de  faiie  oublier  leur  usurpation  sur  les  Ommia- 
des.  Cette  période  active  de  l'empire  arabe  amène  la 
fondation  de  la  célèbre  ville  de  Bagdad,  par  le  calife 
Almauzor.  A  ce  prince  bâtisseur  succède  son  fils,  Ha- 
roun-al-Riischid,  monarque  aussi  célèbre  que  son 
contemporain  Charlemagne. 

Le  génie  se  maintient  dans  les  Abassides  tant  qu'ils 
n'eurent  pas  mis  tout  leur  appui  dans  la  création  de 
la  milice  turque,  et  tant  qu'au  lieu  de  chercher  à  se 
rendre  vénérables  aux  fidèles  musulmaus  par  le  signe 
extérieur  de  la  prière  khotbah,  ils  songèrent  à  s' atti- 
rer l'amour  de  leurs  sujets  par  la  bonne  administra- 
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tion,  les  conquêtes  et  la  répression  des  révoltes  des 
émirs  lointains. 

Aussi  longtemps  que  la  branolie  royale  des  Gondé 
fut  pauvre  et  ambitieuse,  ces  deux  fouets  de  l'esprit 
des  princes  produisirent  chez  elle  des  hommes  de  ta- 
leat  devant  lesquels  la  cour  de  France  fut  obligée 
souvent  de  composer. 

Un  jour,  le  tout-puissant  ministre  Richelieu  ayant 
fait  enfermer  à  la  Bastille  Théritier  de  ce  nom,  et 
cette  captivité  ayant  duré  trois  ans,  les  Gondé  du  ta- 
lent passèrent  au  génie. 

L'épouse  du  prince,  par  permission  royale,  vint 
cohabiter  la  prison.  Elle  trouva  son  mari  consacrant 
ses  loisirs  forcés  à  Tétude  de  la  guerre.  Il  mettait  en 
ordre  les  mémoires  que  le  grand  révolté,  son  père, 
avait  écrits  sur  ses  campagnes. 

Tandis  que  Marlborough  naissait  dans  l'exil,  le 
prince  de  Gondé  venait  au  monde  en  prison,  avec  des 
dispositions  égales  pour  la  guerre  et  pour  les  sciences. 
L'intlueuce  des  mêmes  occupations  paternelles  re- 
jaillissait sur  sa  sœur,  née  dans  les  mêmes  lieux ,  un 
au  après  lui.  Elle  devenait  la  fameuse  duchesse  de 
Longueville,  femme  général,  la  seule  amante  de  Tu- 
renne. 

I>a  Bastille  fit  aux  rois  de  France  presque  autant 
de  mal  que  de  bien.  Lt?s  parents  qui  en  sortaient 
donnaient  un  goût  de  fronde  à  leurs  enfants,  témoin 
le  père  du  grand  Gondé  et  le  père  du  grand  Mira- 
beau. 
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Le  nombre  de  ceux  qui  doivent  certains  talents  et 
certaines  inclinations  aux  exaspérations  nerveuses  de 
leur  père  est  innombrable.  Le  cerveau  et  le  cœur,  ces 
deux  sources  des  actious  humaines, ne  peuvent  qu'être 
consubstantiels  entre  les  parents  générateurs  et  les 
enfants. 

Mais  passons  aux  contrées  qui  out  fourni  le  plus  de 
grands  hommes. 

Pourquoi,  au  nombre  des  plus  illustres,  comptons- 
nous  les  républiques  anciennes  ? 

Deux  États  moins  grands  que  la  Hollande  ou  la 
Suisse,  nous  voulons  parler  d'Athènes  et  de  Rome, 
fournirent  à  eux  seuls,  à  certaines  époques,  plus  d'es- 
prits éminents,  plus  de  guerriers  et  de  politiques  il- 
lustres, plus  de  grands  administrateurs,  plus  de  su- 
blimes philosophes  que  de  vastes  empires,  comme 
l'Angleterre,  la  France  et  l'Espagne.  Faut-il  y  ajouter 
la  Prusse  et  l'Autriche  qui  n'ont  jamais  eu  de  Thé- 
mistocle  ni  de  Périclès,  bien  que  l'une  s'enorgueillisse 
d'un  Bismark? 

La  cause  en  est  celle-ci,  que  la  statuaire  à  chaque 
pas  développe.  Les  Romains  et  les  Grecs  naissaient 
avec  un  organisme  cérébral  vaste,  étendu,  profondé- 
ment actif.  Les  sinus  frontaux  des  statues  marmo- 
réennes de  leurs  grands  citoyens  en  sont  la  preuve. 
L'intelligence  se  développait  à  l'aise  dans  ce  vaste 
organisme  cérébral.  Ils  en  puisaient  la  force,  la  vi- 
gueur et  l'étendue  dans  la  majesté,  la  noblesse  et 
l'activité  du  jeu  de  leur  constitution  civile. 
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Là ,  chaque  citoyen  naissait  soldat ,  politique  et 
travailleur.  Il  discutait  sur  la  place  publique  de  la 
nécessité  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Son  esprit  et 
son  cœur  se  trempaient  dans  ces  combats  de  la  parole, 
comme  son  àme  devant  le  danger  sur  le  champ  de 
bataille.  Le  gouvernement  des  affaires,  si  propre  à 
former  un  chacun,  n'était  point  l'apanage  d'un  petit 
nombre.  De  près  ou  de  loin,  chaque  Grec  et  chaque 
Romain  avait  part  au  sien. 

Le  Grec,  au  métier  des  armes,  joignait  le  goût  de 
la  littérature,  tomme  Cimon  ,  ou  de  l'éloquence, 
comme  Alcibiade  et  Périclès  ;  quelquefois  de  la  phi- 
losophie, comme  les  sept  Sages,  presque  tous  gouver- 
neurs de  leurs  patries. 

Le  Romain,  sorti  d'une  race  de  brigands  auxquels 
le  religieux  Numa  avait  greiîé  la  vertu,  était  guer- 
rier comme  nos  Arabes  et  nos  créoles,  attaché  à  son 
serment  et  à  ses  dieux.  Il  avait  sagement  réglé  le 
partage  du  butin  qui  donne  lieu  à  tant  de  contesta- 
tions. Après  avoir  emprunté  la  législation  athénienne 
et  Cretoise,  il  l'avait  perfectiounée  ;  devenu  légiste  et 
avocat  en  même  temps  que  guerrier  et  conquérant, 
il  a  incrusté  ses  principes  de  jurisprudence  sur  le  sol 
de  toutes  les  nations  européennes. 

Chez  ces  peuples,  comme  pour  activer  encore  l'ac- 
tivité cérébrale  des  individus,  il  s'était  formé  deux 
classes  presque  toujours  aux  prises  :  l'une,  la  plé- 
béienne, toujours  bcsogueuse,  toujours  demanderesse, 
toujours  avide  de  lois  agraires,  ayant  besoin  d'être 
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contenue,  mais  souvent  juste  dans  ses  rêclamatious  ; 
l'antre ,  impérieuse ,  conservatrice ,  jalouse  de  ses 
privilèges,  de  sa  noblesse  et  de  ses  grands  biens, 
amassés  par  la  prescription ,  sentant-  que  c'était  elle 
qui  devait  gérer  le  pouvoir  et  tenir  le  gouvernail  de 
la  République. 

Ces  deux  classes,  unies  contre  l'ennemi  extérieur, 
mais  animées  au  dedans  de  prétentions  contraires, 
terminaient  leurs  luttes  par  le  suffrage,  et  quelque- 
fois, malheureusement,  par  les  armes. 

Quelle  pépinière  de  grands  hommes  que  ces  répu- 
bliques anciennes  à  base  démocratique! 

Placées  en  face  d'États  plus  vastes  qui  les  jalousent 
et  leur  font  une  guerre  acharnée,  ces  cités  républi- 
caines sont  obligées  de  déployer  tontes  leurs  res- 
sources matérielles  et  morales.  Chaque  citoyen  est 
obligé  d'en  valoir  plusieurs.  Mais  aussi,  malheur  aux 
nations  qui  activent  aveuglément  le  génie  de  leurs 
adversaires  !  Elles  trempent,  pour  la  génération  sui- 
vante, des  ennemis  connaisseurs  qui  auront  une  dent 
et  la  main  levée  sur  eux.  Darius  et  Xerxès  font  naître 
Cimon  et  Agésilas.  Sous  les  pas  des  Carthaginois, 
en  Italie,  surgissent  le  second  Africain  et  Caius  Ma- 
rins, le  vainqueur  des  Numides. 

Les  Pélasges  chrétiens,  refoulés  dans  les  Asturies 
par  les  Arabes  vainqueurs,  redescendirent  un  jour 
des  montagnes  qui  leur  servaient  de  refuge,  et  où  la 
■nature  avait  rendu  la  vie  guerrière.  Chrétiens  et  mu- 
sulmans en  vinrent  aux  mains  :  d'un  côté  un  peuple 
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anioUi,  de  l'autre  une  nation  retrempée.  Les  Maures, 
qui  avaient  exigé  du  royaume  des  Asturies  un  tribut 
annuel  de  cent  filles  nobles,  avaient  provoqué  bien 
des  haines ,  tien  des  vengeances  de  la  part  des 
amants.  Beaucoup  de  ceux  qui  les  chassèrent  de 
l'Espagne  se  ressouvenaient  de  ce  tribut  honteux 
payé  en  vierges  chrétiennes,  sous  Aurélio  et  Mauré- 
gat,  vers  l'année  730. 

Dans  les  républiques  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes,  la  faculté  donnée  à  chaque  citoyen  d'exa- 
miner les  affaires  publiques,  d'arriver  par  le  mérite 
aux  premières  places,  le  petit  nombre -de  citoyens 
dont,  en  général,  elles  se  composent,  amenant  les 
mèfhies  causes  que  dans  les  républiques  anciennes, 
ont  produit  générativement  les  mêmes  résultats. 

Gènes,  Venise,  la  Hollande,  tant  que  l'esprit  de 
lilterté  y  souffle,  ont  des  génies  de  premier  ordre.  La 
cilé  des  lagunes  commande  sur  la  mer  Tyrrhénienne, 
couvre  l'Orient  de  ses  comptoirs,  donne  des  papes  à 
Rome  et  lutte  avec  succès  contre  la  Constantinople 
des  Grecs  et  des  Ottomans.  Elle  fait  le  commerce  de 
l'Asie  et  de  l'Europe. 

La  Hollande  crée  des  colonies  lointaines,  lutte  avec 
Louis  XIV  et  arrête  ce  monarque  dans  l'apogée  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire.  Les  Hollandais  restent  pen- 
dant cent  ans  les  banquiers  de  l'univers. 

Tels  sont  les  effets  de  la  liberté  existante  et  de  l'ac- 
tivité que  les  affi^ires  publiques  impriment  dans  l'àtue 
et  l'organisation  intime  des  citoyens.  Ces  républi- 
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ques  ont  toujours  dans  leur  sein  quantité  d'hommes 
supérieurs. 

Mais  que  la  liberté  tombe,  que  l'égalité  des  ci- 
toyens devant  la  loi  disparaisse,  que  des  citoyens 
pervers  s'emparent  du  pouvoir,  s'y  intronisent  et  s'y 
perpétuent  ;  que  seulement  un  tribunal  secret,  un 
conseil  des  Dix  se  forme  et  juge  les  citoyens  sans  les 
entendre  ,  ou  qu'en  vieillissant  l'établissement  de 
lois  sans  nombre  y  forme  un  réseau  infini  où  chacun, 
saus  le  savoir,  sera  pris  dans  les  mailles  :  ces  causes 
changent  la  nation  et  y  éteignent  le  flambeau  du 
génie. 

Dictature  perpétuelle  non  émanée  du  suffrage  pu- 
blic, stathoudérat ,  inquisition  ,  lois  ténébreuses  , 
privation  de  la  liberté  de  parler,  de  raisonner,  de 
discuter,  vous  êtes,  plus  encore  que  les  guerres  ci- 
viles et  le  brigandage,  la  mort  intellectuelle  et  mo- 
rale des  nations,  soit  que  celles-ci  appaitieunent  à 
des  monarchies,  soit  qu'elles  portent  le  nom  trom- 
peur de  républiques. 

Rien  ue  grand  ne  prend  naissance  sous  l'absolu- 
tisme, sous  quLuiue  forme  qu'il  existe  et  de  quelque 
nom(}u'il  i-e  pare,  tant  on  a  eu  raison  de  le  compa- 
rer à  Tarbre  vénéneux  du  mancenillier. 

Le  régime  de  la  Terreur  en  France  ne  produisit  au- 
cun grand  talent.  S'il  en  est  quelques-uns  éclos  de 
cette  époque  fameuse,  ils  datent  tous  d'avant  93  ou 
d'après  90.  Cela  ressemble  à  la  période  de  despo- 
tisme impérial  de  1810  à  1813.  Nous  devrions  avoir 
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de  là  des  Procope  et  des  Tacite,  car  quel  champ  plus 
fécond  pour  l'histoire  !  Or,  que  nous  vient-il  de  cette 
ère?  Rien. 

Nous  avons  connu  des  fils  de  conventionnels  célè- 
bres, issus  de  ces  pères  vigoureux  qui  luttaient  contre 
le  brigandage  au  dedans,  et  l'Europe  conjurée  au 
dehors.  Il  devait  naître  de  là  des  génies  politiques  et 
guerriers  de  premier  ordre,  des  Thrasybule,  des  Ca- 
mille, des  Pélopidas  ou  des  Timoléon. 

Hé  bien  !  la  Terreur  avait  tout  gâté,  tout  fait  ren- 
trer dans  sa  petitesse,  dans  sa  coquille,  comme  l'in- 
quisition d'Espagne,  comme  le  stathoudérat  de  Hol- 
lande, comme  le  conseil  des  Dix  de  Venise,  comme 
le  triumvirat  dj  Rome,  comme  le  gouvernement  des 
Trente  à  Athènes  :  époques  infertiles  de  toutes  ces 
nations. 

Les  jeunes  gens  dont  nous  parlons  étaient  aptes 
aux  affaires  non  publiques.  Mais  de  talent  pour  l'ad- 
ministration, d'initiative  généreuse,  de  voix  élo- 
quentes, point  :  si  fatales  à  cette  génération  furent 
les  idées  de  Marat,  de  Coutlion,  de  Saint-.Iust,  de  Ro- 
bespierre, personnifiés  dans  le  Comité  de  salut 
public. 

Épouvantée  plus  que  toute  autre  par  les  acolytes 
de  Carrier,  ce  proconsul  légiste  et  féroce,  Nautes,  la 
cité  reine  de  la  Loire,  presque  au«si  grande  qu'A- 
thènes (etfet  de  l'ane-théne  cérébrale  que  nous  signa- 
lons), n'enfanta,  pendant  toute  la  période  de  la  Ter- 
reur, que  des  avortons  d'intelligence,  je  veux  dire 
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des  hommes  sans  nulle  valeur.  Que  cette  cité,  rede- 
venue aujourd'hui  florissante  et  pleine  de  talents, 
nous  pardonne  cette  recherche  anthropogénique  de 
ses  annales,  ne  se  rapportant  d'ailleurs  qu'au  temps 
des  noyades,  des  sabrades  et  des  fusillades  de  Car- 
rier, plus  dangereux  que  Néron.  Mais  nous  défions 
personne  d'en  contester  la  navrante  exactitude. 

Le  général  de  Puibusque,  né  en  1796,  et  fait  géné- 
ral sous  les  murs  de  Sébastopol,  est-il  une  exception 
à  l'infertilité  intellectuelle  des  temps  dont  nous 
parlons  ?  Nullement.  Son  père,  échappé  aux  suspi- 
cions des  terroristes ,  s'échappant  plus  tard  avec 
peine  au  règne  des  Chaufî'eurs,  étouffait  sa  grande 
intelligence,  supportait  tout  sans  rien  dire.  Le  Moni- 
teur universel,  constatant  la  mort  du  général,  son 
fils,  le  22  février  1868,  constatait  que  ce  guerrier 
était  né  sans  voix  pour  commander. 

On  est  étonné  que  des  esprits  supérieurs,  comme 
Saint-Just  et  Robespierre,  n'aient  pas  aperçu  tout 
d'abord  les  conséquences  de  l'odieux  régime  de  la 
Terreur.  Ils  ne  savaient  donc  pas  que  tout  despotisme 
amène  des  réactions. 

Le  manque  de  pratique  libérale  chez  ces  deux  ré- 
publicains exaltés  nous  a  porté  à  faire  les  recherches 
suivantes  sur  l'origine  d'un  défaut  si  considérable. 

Saint-Just,  qui  est  la  Jeanne  d'Arc  de  la  Révolu- 
tion, devait  le  jour  à  une  mère  enthousiaste,  éprise 
des  fortes  maximes  que  le  grand  Corneille  a  déposées 
dans  quelques-unes  de  ses  pièces  de  théâtre.  Elle  sa- 
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vait  Cinna  par  cœur  et  se  faisait  un  jeu  d'en  réciter 
les  plus  beaux  morceaux. 

Le  fils  fut  poète  à  ses  heures  ;  il  composa  VOrgant. 
Mais  sa  vocation  était  d'être  républicain.  Il  n'était 
jamais  mieux  à  sa  place  qu'aux  jours  des  dangers  de 
la  patrie.  Alors,  sa  figure  extatique  et  douce  chan- 
geait d'expression;  elle  s'illuminait  de  lueurs  fulgu- 
rantes et  inconnues,  et  il  faisait  crier  à  toute  une  ar- 
mée :  «  Landau  ou  la  mort  !  » 

Robespierre  était  conçu  en  l'année  1758,  qui  vit 
tenailler  et  écarteler  en  Grève  le  régicide  Damiens; 
année  de  guerre,  année  de  famine  ;  année  de  Pompa- 
dour  et  année  de  mécontentement.  Le  ciel  était  donc 
bien  irrité  contre  la  monarchie  de  Louis  XV  pour 
laisser  pourvoir  si  tôt  la  France  d'un  second  Da- 
miens, cette  fois  titanisé  ! 

Celui-ci  naissait  d'un  avocat  d'Arras.  Dès  qu'il  put 
lire,  la  bibliothèque  paternelle  lui  oEFrit  les  œuvres 
du  philosophe  Raynal,  mais  surtout  les  ouvrages  aux 
feuilles  usées  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Le  père  ne 
pouvait  se  rassasier  du  Contrat  social.  Il  le  préférait 
à  Rol-in  et  à  Mimtesquieu.  La  logique  et  le  chaleu- 
reux langage  du  père  de  la  Montagne  remplissaient 
d'admiration  le  légiste  artésien. 

Autour  de  lui  et  en  meule  temps  que  lui,  de  nom- 
breux lecteurs,  autres  souclies  d'apôtres  démocrates, 
s'enthousiasmaient  dos  pages  de  l'histoire  grecque  et 
romaine.  Les  uns  et  les  autres  mordaient  au  pain  de 
la  liberté,  d'autant  plus  agréable  que  la  France  au 
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dix-huitième  siècle  n'en  possédait  point.  Ils  s'épre- 
naient des  belles  théories  républicaines,  qui  avaient 
pour  eux  l'attrait  du  fruit  défendu  et  ils  en  transmet- 
taient le  goût  à  leurs  enfants. 

Ceux-ci  naquirent  théoriciens.  Le  talent  pratique, 
qui  ne  s'improvise  pas,  leur  fit  complètement  défaut; 
c'est  pourquoi  ils  tombèrent  bientôt  dans  la  licence 
et  l'exagération,  apprenant  par  là  au  monde  que  c'est 
l'usage,  la  sagesse  et  la  modération  qui  donnent  les 
véritables  vertus  républicaines. 

Sous  l'absolutisme  le  désir  de  changer  de  gouver- 
nement vient  facilement  aux  citoyens;  il  engendre 
l'amour  des  révolutions.  Mais  sous  les  yeux  perçants 
et  sous  les  griffes  démesurées  du  monstre^  le  méca- 
nisme savant  des  institutions  dèmocratiqnes,  arrêté 
dans  son  jeu,  n'a  pu  prendre  corps  ni  procréer  les 
organes  phréuologiques  qui  servent  à  cette  faculté. 
Aussi  ne  voit-on  sortir  que  des  gouvernements  libé- 
raux le  talent  complexe  d'agitateur  légal,  de  révo- 
lutionnaire pacifique,  les  O'Conuell,  les  Cobden,  les 
Brigths,  les  Gladstone,  à  moins  que  l'enthousiasme 
momentané  d'un  père  de  famille  patriote  ne  force  la 
nature  en  produisant  un  Cavour  et  un  Jules  Favre. 

Il  est  de  l'essence  des  gouvernements  despotiques 
de  produire  des  hommes  sans  nerfs,  image  de  l'écrase- 
mcnt,  et  des  citoyens  volcaniques  issus  des  moments 
de  protestation.  Ceux-ci  briseat  tout,  renversent  tout, 
sans  savoir  rien  édifier,  Rienzis,  Masaniellos,  Mira- 
beaux  et  Danlons  de  tous  les  temps. 
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C'est  ainsi  que, chez  les  nations  vives,  le  despotisme 
prolongé  infecte  le  présent  et  syphilise  l'avenir. 

Les  portraits  des  révolutionnaires  de  93  indiquent 
les  hommes  ardents,  convaincus,  généreux  ;  mais  ces 
fronts  noueux  et  fuyants,  ces  tètes  rejetées  en  arrière 
i'"ut  ni  l'ampleur,  ni  le  fini,  ni  la  sérénité  des  Solon 
:t  (les  Périclès,  ni  les  angles  externes  de  l'ordre  qu'on 
remarque  chez  les  présidents  des  États-Unis.  En  un 
■iiot,  ces  républicains  enfants  de  pères  écoliers,  no- 
ires libéraux,  étaient  l'incarnation  des  théories  li- 
1  raies,  non  de  la  grande  pratique  de  la  liberté. 

L'obligation  de  porter  les  armes,  et  le  suffrage 
:niversel,  fréquemment  appliqué  pour  toutes  les 
grandes  questions,  promettent  à  nos  enfants  un  ca- 
hel  plus  noble  et  plus  majestueux.  Peut-être  verrons- 
luus  réapparaître  parmi  nous  les  visages  et  les  types 
ùvants  des  anciennes  cités  d'Athènes  et  de  Rome. 
Is  se  dessinent  et  s'affirment  déjà  dans  quelques 
■épubliques  :  tant  les  mêmes  idées  affectent  les  mêmes 
irganes,  provoquent  les  mêmes  impressions,  créent 
es  mêmes  moules  et  déterminent  les  mêmes  résul- 
ats  anthropogéniques. 
Sous  ces  influences  les  traits  de  l'Indien  yankisé 
e  ressemblent  plus  à  ceux  de  l'Indien  des  pampas. 
)ans  la  jeune  république  de   Libéria,  le  type  nègre 

modifie  de  jour  en  jour.  Déjà  le  chapeau  des 
ères  ne  saurait  s'adapter  au  crâne  élargi  des  eu- 
luts.  Le  jeu  saisissant  de  nouvelles  institutions  a 
roduitde  nouveaux  mécanismes  cérébraux. 
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Grands  siècles  de  l'histoire. 

Lorsque  la  torpeur  physique,  morale  et  intellec- 
tuelle d'une  nation  est  violemment  secouée  par  une 
cause  profonde  et  vivace,  soit  qu'elle  provienne  d'un 
grand  péril  social,  comme  la  guerre  étrangère,  ou 
de  luttes  intestines  politiques,  ou  de  dissidences  reli- 
gieuses, une  agitation  considérable  se  fait  dans  les 
corps  et  dans  les  esprits,  obligés  de  se  mettre  à  la 
hauteur  des  circonstances.  Au  milieu  du  remuement 
prolongé  des  fibres  de  la  nation,  au  sein  de  cette  vi- 
talité générale,  il  s'élabore  les  éléments  d'une  géné- 
ration robuste  qui  en  formera  trente  à  quarante  ans 
après  un  des  grands  siècles  de  l'histoire. 

Voyons  celui  de  Périclès. 

Un  autocrate  de  l'Orient,  qui  tient  en  servitude  cin- 
quante peuples,  veut  ajouter  à  son  empire  la  petite 
république  d'Athènes.  Il  envoie  demander  par  un 
héraut  à  cette  cité  déjà  savante  la  terre  et  l'eau, 
c'est-à-dire  la  soumission  absolue  du  corps  et  de 
l'âme  aux  volontés  du  grand  roi  et  de  ses  satrapes. 

Ou  apprend  que  Xerxès  arme  contre  la  Grèce  des 
troupes  deux  fois  plus  nombreuses  qu'elle  ne  con- 
tient d'habitants  valides.  Attendre  l'ennemi  dans 
Athènes,  c'est  s'exposer  à  une  ruine  certaine.  Le  sa- 
crifice de  cette  cilé  illustre  est  résolu  par  ses  habi- 
tants, qui  transportent  leurs  familles  et  leurs  biens 
sur  des  vaisseaux.  Voilà  cette  population  s'arrachant 
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par  amour  pour  l'indépendance  nationale  aux  dé- 
lices de  sa  demeure  et  de  la  patrie.  Elle  va,  errante, 
sur  les  mers  profondes,  abordant  des  rivages  in- 
connus, et  pour  quoi  faire?  pour  y  chercher  et  com- 
battre l'armée  persane.  Les  épouses  ont  accompagné 
leurs  maris  dans  la  retraite  et  les  campements  loin- 
tains. Elles  partagent  avec  eux  le  pain  amer  de  la  li- 
berté. Toutefois,  ce  pain  n'est  amer  qu'à  la  bouche, 
car  il  réjouit  et  fortifie  le  cœur.  Les  infortunes  poli- 
tiques supportées  ensemble,  par  de  mâles  citoyens  et 
de  courageuses  épouses  ,  préparent  des  générations 
vigoureuses  qui  étonnent  le  monde  par  leurs  talents 
et  leur  génie. 

Le  magnanime  Périclès,  né  le  jour  même  de  la 
victoire  de  Mycale ,  à  laquelle  contribua  fortement 
son  père,  datait,  quant  à  la  conception,  de  l'époque 
mémorable  de  ces  résolutions  héroïques  du  peuple 
athénien,  préférant  la  chance  des  armes  et  les  dou- 
leurs de  l'expatriation  à  la  servitude  asiatique. 

Restée  victorieuse  des  envahisseurs,  cette  valeu- 
reuse nation  rentra  dans  ses  foyers.  Hélas  !  la  guerre 
avait  passé  dans  l'Attique.  Xerxès  avait  détruit  les 
remparts  d'Athènes ,  renversé  ses  temples,  brûlé  ses 
maisons.  Tout  était  à  refaire  dans  la  cité  de  Minerve, 
comme  au  temps  de  Cécrops.  Les  Athéniens  se  mi- 
rent à  l'œuvre.  Délivrés  de  la  crainte  des  ennemis 
extérieurs,  enrichis  des  dépouilles  persanes,  ils  tour- 
nèrent vers  la  reconstruction  et  l'embellissement  de 
leur  ville  leur  génie  enflammé.  C'est  aussi  de  cette 
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époque  que  datent  les  naissances  des  architectes  de 
l'Acropolis  et  du  Parthénon,  du  sculpteur  Phidias  et 
du  peintre  Zeuxis,  digne  cortège  du  politique  et  élo- 
quent Périclès. 

Puisque  nous  sommes  à  parler  de  la  ville  la  plus 
savante  des  temps  anciens,  plus  littéraire  même  que 
la  Florence  moderne,  on  nous  pardonnera  de  nous 
arrêter  quelques  moments  encore  sur  ce  sujet  intéres- 
sant. 

En  rebâtissant  leur  cité,  les  Athéniens  se  mirent 
plus  que  jamais  à  couvrir  leurs  maisons  et  le  frontis- 
pice des  temples  d'inscriptions  que  l'on  retrouve 
encore  aujourd'hui.  Courtes,  morales  et  profondes, 
s'incrustant  dans  la  mémoire  et  placées  continuelle- 
ment devant  les  yeux,  elles  devenaient  la  nourriture 
quotidienne  de  l'esprit,  qui  se  plaît  à  cette  sorte  d'a- 
liment. 

Joint  aux  leçons  publiques  des  rhéteurs,  auxquel- 
les ne  dédaignaient  pas  d'assister  les  plus  grands  ci- 
toyens de  la  République ,  cet  élément  intellectuel 
développa  dans  la  nation  athénienne  cet  amour  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie  qui  devaient  plus 
tard  éclairer  le  monde. 

Trempé  dans  les  épreuves  de  l'invasion  persane, 
activé  encore  par  les  débats  de  la  place  publique  et 
la  participation  de  chacun  aux  emplois,  le  talent,  par 
suite  de  cette  triple  cause,  devint  universel  chez  le 
peuple  athénien.  On  n'eut  plus  besoin  de  faire 
un  choix  minutieux  des  généraux  et  des  magistrats. 
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Le  sort  décida  de  ces  charges,  tant  chaque  citoyen 
montra  d'aptitude  pendant  les  deux  ou  trois  généra- 
tions qui  suivirent  la  guerre  médique.  Mais  les  causes 
qui  avaient  produit  les  grandes  âmes  étant  venues  à 
cesser,  les  talents  supérieurs  furent  plus  rares  et  les 
Athéniens  durent  modifier  leur  étrange  mode  de  con- 
férer les  dignités  publiques,  surtout  quand  ils  se  fu- 
rent trouvés  eu  présence  de  Philippe  de  Macédoine, 
qui  avait  tant  plaisanté  de  leur  hiénirchie  militaire. 

Ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  siècle  d'Auguste, 
c'est-à-dire  un  assemblage  de  savants,  d'orateurs,  de 
guerriers  illustres,  datait  aussi,  pour  Rome,  d'une 
époque  d'agitations  et  de  bouleversements.  A  peine 
la  guerre  civile  avait-elle  cessé  entre  Marius  et  Sylla 
que  d'autres  guerres  ensanglantent  l'Italie.  La  dis- 
corde se  met  entre  César  et  Pompée,  divisant  la  Ré- 
pubhque  en  deux  camps.  Chacun  fut  obligé  de  faire 
un  choix  et  de  se  mêler  malgré  lui  des  affaires  pu- 
bliques. 

Ce  qui  nous  étonne,  c'est  que  cette  période  agitée 
n'ait  pas  produit  plus  de  grands  hommes,  bien  que 
le  nombre  en  soit  considérable.  Mais  déjà  les  Ro- 
mains n'étaient  plus  vertueux;  ils  s'étaient  adonnés 
aux  jouissances  matérielles,  une  des  causes  qui  para- 
lysent la  naissance  du  talent.  Et  les  proscriptions, 
qui  furent  horribles,  ajoutèrent  une  autre  cause  dé- 
plorable de  stérilité  intellectogène  en  refoulant  les 
idées  expansives  de  liberté,  et  frappant  dans  l'ombre 
ces  coups  assassins  qui  rendent  les  âmes    pusiila- 


140  PHRÉNYOGÉNIE. 

nimes ,   parce   qu'on   ne  saurait  prévenir  le   dau- 
ger. 

Toutefois  il  est  de  principe  certain  aujourd'hui 
que,  comme  les  tempêtes  de  l'Océan,  qui  agitent  la 
masse  des  ondes  et  en  empêchent  la  corruption,  les 
secousses  et  les  agitations  politiques,  quoique  pleines 
d'inconvénients,  ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  avan- 
tages aux  peuples.  En  général,  elles  activent  la 
flamme  intellectuelle,  secouent  la  torpeur  physique 
et  virilisent  les  caractères. 

Telles  furent  les  luttes  des  Guelfes  et  des  Gibelins 
en  Italie.  Les  habitants  de  la  Péninsule,  obligés  de 
sortir  de  leur  mollesse  climatérique  pour  courir  aux 
armes,  au  bout  d'un  demi-siècle  n'auraient  pu  être 
reconnus.  Ce  n'étaient  plus  des  âmes  italiques,  c'é- 
taient d'antiques  Romains. 

A  chaque  pas,  on  trouvait  un  grand  homme,  un 
ouvrage  célèbre,  comme  on  y  eût  retrouvé  un  mo- 
nument. Cette  terre  privilégiée  avait  repris  sa  fécon- 
dité naturelle  et  prodigieuse.  Cette  période  était  de- 
venue un  des  grands  siècles  de  l'histoire,  le  siècle  de 
Léon  X. 

ïl  en  fut  de  même,  en  France,  à  l'époque  de  ré- 
tablissement de  la  Réforme.  Les  difficultés  qui  s'en- 
suivirent, l'agitation  qu'elle  provoqua,  les  luttes  par 
les  armes  ou  par  la  plume  auxquelles  elle  donna 
naissance,  enfantèrent  un  autre  siècle  de  géants  in- 
tellectuels ;  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Turenne  nait,  comme  Pallas,  des  méditations  du 
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duc  de  Sedan,  son  père,  prince  frontière,  allié  des 
Orange,  le  double  faiseur  des  plausde  campagne  des 
protestants  français  et  des  luthériens  allemands. 

Le  grand  Condo  est  fils  d'un  prince  royal  assez  mal 
converti  à  la  messe  et  à  Tordre  public  pour  que  le 
cardinal  de  Richelieu  le  séquestre  à  la  Bastille  pen- 
dant trois  ans. 

Diiquesne  et  Schoniberg  sont  protestants  de  cœur 
et  de  roche. 

Louis  XIII  a  exilé  dans  les  Pays-Bas  un  baron  de 
Boutteville.  Celui-ci  rompt  son  ban  pour  aller  à  Paris 
assister  à  un  duel  entre  seigneurs  protestants  et  ca- 
tholiques. Il  est  pris  et  a  la  tète  tranchée.  Dans  l'in- 
tervalle, il  a  eu  le  temps  de  voir  sa  femme  restée  à 
Paris.  Celle-ci  met  au  monde  un  fils  posthume  :  c'est 
le  fameux  maréchal  de  Luxembourg,  que  ne  pourra 
jamais  surprendre  Guillaume  de  Nassau. 

Le  père  de  Louvois  a  joué  un  rôle  dans  la  Ligue. 
Celui  de  Colbert,  négociant,  déteste  la  guerre  qui  dé- 
truit le  commerce  et  la  sûreté  des  routes. 

Dans  sa  ville  natale,  le  père  du  grand  Bossuet, 
qui  mourra  prêtre  et  docteur,  soutenait  des  contro- 
verses Ihéologiques  contre  la  secte  de  Calvin. 

Le  père  de  Claude  en  avait  fait  autant  contre  la 
religion  catholique. 

Un  avocat  travailleur  et  polémiste  religieux,  du 
nom  d'Arnaud,  engendre  toute  une  lignée  de  sa- 
vants, de  traducteurs  d'hébreu,  de  théologiens,  y 
compris  des  mères  abbesses  de  Port-Royal. 
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Boileau  nf\ît  dans  une  chambre  où  a  été  composée, 
contre  la  Ligue,  la  fameuse  satire  du  temps  appelée 
Satire  Ménippée.  Grand  soupçon  que  son  père,  gref- 
fier de  la  Grande -Chambre,  adonné  aux  lettres 
cornue  Corneille  père,  a  trrmpé  dans  cette  œuvre 
poétique. 

Quant  à  Louis  XIV,  il  sent  d'une  lieue  les  trois 
grandes  idées  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fini 
à  grand'peine  par  incruster  dans  le  cerveau  enfantin 
de  Louis  XIII:  abaisser  la  maison  d'Autriche,  ruiner 
la  noblesse,  abattre  le  protestantisme. 

Les  idées  innées  sont  celles  qui  viennent,  sans 
c^u^on  s'en  doute,  du  cerveau  paternel  :  elles  réus- 
fissent  ordinairement  au-delà  de  toute  attente. 

Les  amateurs  de  palingénéàes  en  peuvent  voir  une 
rijssemblante  entre  Louis  VII  et  Louis  XIII,  et  dès  lors 
entre  huis  ehfauls,  Philippe -Auguste  et  Louis  XIV. 
L'un  voulait  faire  de  sou  héritier,  s'il  en  avait  un,  le 
vengeur  de  ses  affronts  contre  le  roi  d'Angleterre. 
Cet  héritier  vola  la  Normandie  aux  Anglais  et  mit 
momentanément  son  fils  sur  leur  trône.  L'autre  vou- 
lait abaisser  la  maison  d'Autriche  qui  régnait  en  Es- 
pagne. Il  implanta,  pour  des  siècles,  on  ne  sait  par 
quelles  quantités  de  hasards,  sa  lignée  sur  ce  trône 
de  la  Péninsule. 

Chez  les  rois  vigoureux  les  idées  paternelles  s'in- 
crustent facilement  dans  le  cerveau  de  leurs  reje- 
tons. Si  on  était  sûr  qu'un  plan,  une  conception 
quelconque  ait  agité  volontairement  ou  involontaire- 
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ment  le  géuérateur  royal  au  moment  de  la  concep- 
tion, on  serait  certain  de  la  réussite  de  l'idée  chez 
le  fils.  L'appétit  de  civilisation  chez  Alexis  P'  donna 
certainement  Pierre  le  Grand,  son  rejeton,  à  la  Rus- 
sie. L'appétit  territorial  de  ce  roi  prussien  qui  réu- 
nissait tant  de  colosses  dan^  ses  régiments  procréa  à 
la  Prusse  son  Frédéric  IL 

L'envie  d'étendre  des  limites  trop  étroites  possé- 
dait intimement  Charles  VII,  en  Franco,  réduit  à  la 
campagne  de  Bourges,  et  Charles-Albert,  étroit  dans 
le  Piémont.  Des  parties  de  leur  cerveau ,  la  section 
de  l'acquisivité  était  certainement  le  centre  d'une  vie 
puissante,  active,  enflammée  :  chez  l'un  électrisant 
par  influence  la  bosse  de  la  ruse,  chez  l'autre  les 
compartiments  non  moins  faciles  de  l'éventualité.  De 
leurs  photographies  vivantes^  l'un  fut  le  renard  qui 
«  mangea  les  poules  du  duc  de  Bourgogne,  »  et 
l'autre  l'oiseleur  qui  cassa  un  os  à  l'aigle  traqué  de 
l'Aulriche. 

La  période  anglaise  où  des  rois  grands  hommes 
naissaient  de  rois  badauds  piqués  dans  leur  honneur 
et  où  des  rejetons  chétifs  provenaient  de  monarques 
intelligents,  mais  blasi'S,  fournirait  aussi  un  grand 
nombre  d'enseignements.  Ce  sera  un  jour  une  re- 
marque curieuse,  mais  une  étude  féconde  que  ces 
recherches  des  historiens. 
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Bienfaits   pht^ényogéniques  du   travail,  de  l'exil,  de 
la  lutte,  de  la  persécution,  etc. 

L'activité  commerciale  et  industriel le^  comme  les 
agitations  politiques,  engendrent  et  maintiennent 
dans  une  nation  les  talents  supérieurs.  Seulement, 
il  faut,  pour  qu'ils  s'y  perpétuent  avec  plus  de  con- 
stance et  de  certitude,  que  le  goût  et  l'ardeur  pour 
le  travail  n'y  soient  pas  un  état  momentané,  mais 
un  des  premiers  besoins  et  une  des  premières  néces- 
sités de  ce  peuple  comme  une  condition  prévoyante 
imposée  par  la  nature. 

L'esprit  anglais  est  mercantile.  Les  guerres  aux- 
quelles la  Grande-Bretagne  prend  part  résultent 
presque  toujours  de  quelque  grand  intérêt  industriel 
ou  commercial  engagé  dans  la  lutte.  Les  coups  d'épée 
et  les  frais  d'armement  auraient  bientôt  découragé 
ce  pays  économe,  si  sa  position  géographique,  en  l'é- 
tablissant gardieu  vigilant  de  la  liberté  des  mers,  ne 
lui  imposait  la  constance  dans  les  entreprises  mili- 
taires. Elle  n'abandonne  l'œuvre  qu'après  son  cou- 
ronnement, fallût-il  lutter  pour  cela  tout  un  règne 
avec  un  Napoléon.'' 

L'aristocratie  et  la  bourgeoisie  anglaises  ont  con- 
science de  leur  rôle  industriel,  commercial,  politi- 
que et  moralisateur.  Le  peuple  l'a  accepté  sans 
peine. 
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Placé  SOUS  un  climat  humide,  ayant  à  peine  du  blé 
pour  se  nourrir,  obligé  de  tirer  le  comfort  et  le  su- 
perflu des  autres  nations  vivant  sous  des  latitudes 
plus  heureuses,  la  Providence  voulut  que  l'Anglais 
sortît  de  son  ile,  visitât  les  autres  peuples^  inspectât 
leurs  constitutions  politiques,  les  aimantât  de  son 
amour  de  l'ordre,  de  la  religion  et  de  cette  liberté 
dont  l'acquisition  lui  a^ait  coûté  cent  ans  de  guerres 
civiles.  Elle  lui  prépara  ces  fatigues  el  ces  labeurs 
de  mer  qui  sont  devenus  pour  lui,  ainsi  qu'il  le 
comprend,  du  même  effet  que  l'exercice  de  la  gym- 
nastique et  de  la  palestre  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, c'est-à-dire  la  santé  du  corps  préparant  celle 
de  l'esprit. 

Et  l'Anglais,  naissant  rehgieux  par  instinct,  labo- 
rieux par  besoin,  actif  et  élevé  d'intelligence,  pas- 
sionné pour  les  institutions  libres,  a  mérité  d'être 
cité  comme  un  type  à  part,  et  le  plus  propre  à  colo- 
niser les  pays  du  Nouveau-Monde. 

A  son  vaste  organisme  cérébral,  il  ne  manque  que 
la  vivacité  de  jeu,  apanage  des  pays  chauds.  L'An- 
gleterre verra  doubler  le  nombre  de  ses  intelligences 
supérieures,  elle  chassera  loin  d'elle  la  maladie  du 
spleen  en  usant  des  vins  français  qui  échauffent 
l'imagination  et  réjouissent  le  cœur.  En  apportant  à 
la  cour  de  Londres  cette  boisson  précieuse,  plusieurs 
princesses  françaises,  unies  à  des  rois  anglais,  don- 
nèrent naissance  à  de  grands  hommes  aussi  remar- 
quables par  leurs  talents  que  par  le  bonheur  qui 
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couronnait  toutes  leurs  entreprises.  La  France  et 
l'Angleterre  ne  sont  pas  ennemies  naturelles,  comme 
on  le  croit  généralement,  mais  deux  contrées  com- 
plétives l'une  de  l'autre. 

Venise,  bàlie  sur  des  lagunes,  la  Hollande  sur  un 
sol  enlevé  à  la  mer,  durent  chercher  dans  le  lointain 
les  choses  nécessah'es  à  la  vie  de  leurs  habitants. 
Ceux-ci  travaillèrent  avec  ardeur;  les  rivages  des 
deux  hémisphères  furent  visités  par  leurs  intrépides 
marins.  Ou  ne  recherchait  d'abord  que  les  objets  de 
première  nécessité  ;  on  eut  bientôt  tout  ce  qui  consti- 
tue la  richesse  et  le  superflu.  L'Océan,  loin  d'être  un 
obstacle,  n'est  qu'un  moyen  d'union  rapide  entre  les 
peuples  et  un  vaste  champ  ouvert  à  l'ambition  com- 
merciale, une  grande  cause  de  fécondité  phrcnyo- 
génique. 

Même  spectacle  au  désert.  Palmyre,  entourée  de 
sable,  Palmyre  sans  eau,  sans  céréales,  sans  autres 
richesses  naturelles  que  les  chameaux,  entreprit  de 
ressusciter  dans  l'Orient  le  rôle  de  Ninive  et  de  Ba- 
byloue.  Secouant  la  paresse  asiatique,  elle  se  mit 
à  l'œuvre. 

La  chaleur,  l'activité  des  fibres  intellectuelles  des 
générateurs  est  pour  le  génie  des  enfants  ce  qu'est 
la  pluie  pour  les  végétaux  dans  le  climat  brûlant  des 
tropiques.  Les  uns  et  les  autres  deviennent  gigan- 
tesques. Tels  furent  les  habitants  de  Palmyre  sous 
l'action  fécondante  du  travail  rémunérateur.  L'océan 
sablonneux  qui  environnait  la  cité,  franchi  par  eux, 
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était  devenu  un  obstacle  fictif,  un  sujet  à  développe- 
ment de  vigueur  morale,  comme  la  mer  Baltique  de 
Hambourg,  comme  l'Océan  de  Lisbonne  et  de  New- 
York. 

Palmyre  se  couvrit  de  monuments  ;  le  génie  assy- 
rien, réveillé  de  sa  longue  somnolence,  ressuscita  les 
plus  belles  créations  du  Nil  et  de  l'Euplirate.  Le  désert 
était  vivifié  ;  les  beaux-arts,  le  commerce,  la  pbilo- 
sophie,  la  littérature  en  avaient  fait  une  cité  gréco- 
italienne. 

Aussi  lorsque  les  généraux  d'Aurélien,  poursuivant 
Zénobie,  furent  arrivés  devant  Palmyre,  leur  esprit 
étroit  fut  frappé  de  stupéfaction.  Ils  retrouvaient  à 
1,500  lieues  de  distance  une  nouvelle  Rome  avec  ses 
temples,  ses  palais,  ses  places  publiques,  ses  im- 
menses aqueducs.  A  l'aspect  de  tant  de  grandeur  réuni 
à  tant  de  noblesse,  de  force  et  de  grâce,  ils  redoutèrent 
une  rivale  à  la  capitale  du  monde.  Comme  à  Jérusa- 
lem vaincue,  ils  mirent  le  feu  à  cette  cité  reine,  espé- 
rant qu'elle  serait  détruite  par  la  flamme.  Vain  espoir 
de  la  jalousie  romaine.  Les  architectes  assyriens, 
doués  d'intuition,  avaient  prévu  l'action  du  barbare; 
leurs  monuments  avaient  la  solidité  de  l'airain,  ils 
ne  pouvaient  être  détruits  que  par  le  marteau  et  les 
injures  du  temps. 

L'empereur  Aurélien,  pressé  de  rétablir  l'ordre 
ailleurs,  et  voyant  que  le  feu  ne  pouvait  rien  sur 
Palmyre ,  coupa  les  aqueducs  qui  faisaient  de  la 
centrée  une  oasis.  Aussitôt  le  désert  se  refit  autour  de 
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la  cité  ;  le  cactus  remplaça  le  palmier  et  le  tigre  hurla 
de  nouveau  dans  son  empire  brûlant  et  désolé. 

Les  ingénieurs  de  Palmyre  avaient  été  massacrés 
par  les  Romains  avec  le  reste  des  habitants.  La  ville 
n'a  jamais  eu  de  résurrection.  Le  Génie,  en  vrai  frère 
de  l'Amour,  n'a  aucune  prédilection  pour  les  nécro- 
poles; les  lieux  tristes  lui  semblent  frappés  de  la 
disgrâce  du  Destin.  Seul,  le  fanatisme  a  le  privilège 
de  le  ramener  aux  théâtres  des  sanglantes  catastro- 
phes ;  mais  il  faut  qu'il  juge  réparables  les  malheurs 
des  peuples  qui  se  sont  abimès  dans  ces  cataclysmes. 
11  a  des  préférences  marquées  pour  les  jeunes  cités, 
les  jeunes  capitales^  les  jeunes  nations,  là  où  régnent 
le  long  espoir  et  les  vastes  pensers.  L'activité,  la 
chaleur  des  fibres  intellectuelles  l'attirent  ;  c'est 
dans  les  cerveaux  pensants  qu'il  fixe  sa  féconde  de- 
meure. 

Il  n'a  aucune  complaisance  pour  les  peuples  vieil- 
lots atteints  de  paralysie  politique,  d'anémie  sociale, 
qui  abdiquent  entre  les  mains  d'un  seul  homme.  Il 
attend  pour  les  revoir  que  celui-ci,  devenu,  suivant 
la  pente  humaine,  despote  et  aveugle,  commence  à 
bousculer  les  citoyens,  à  les  écraser  sous  les  roues 
immenses  de  son  char  :  c'est-à-dire  qu'il  réapparaît 
de  nouveau  quand  une  cause  puissante  secoue  leur 
torpeur  et  y  galvanise  les  nerfs  cérébraux. 

Les  bienfaits  de  la  nécessité  sont  innombrables. 
Elle  tire  les  esprits  de  la  stagnation  et  d'une  apathie 
fatales.  Elle  oblige  à  chercher.  Or,  la  recherche  in- 
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telligente  conduit  droit  aux  découvertes  et  aux  in- 
ventions. 

La  persécution,  qui  atteint  une  fraction  considéra- 
ble du  peuple,  la  force  à  s'ingénier  en  même  temps 
qu'elle  trempe  son  caractère.  De  cette  catégorie  de 
citoyens  tourmentés  naissent  quantité  d'hommes  su- 
périeurs, toujours  en  nombre  plus  considérable  que 
le  reste  proportionnel  de  la  nation. 

Je  ne  veux  point  parler  de  la  nation  juive.  Les  édits 
de  tous  les  États  ont  eu  beau  frapper,  taxer,  bannir 
ses  membres,  il  a  fallu  bientôt  recourir  après  à  leurs 
services,  à  leurs  talents,  et  subir  leur  secrète,  mais 
véritable  domination  d'argent. 

Je  ne  veux  pas  parler  non  plus  des  calvinistes 
français.  Tant  qu'ils  furent  exclus  des  honneurs, 
des  places ,  des  emplois ,  ils  en  furent  toujours 
dignes. 

Pour  être  né  dans  une  caverne  de  Nimes,  le  député 
Fabaut  de  Saint- Etienne^  fils  d'un  pasteur  du  désert, 
n'en  devint  pas  moins  un  excellent  président  de 
l'Assemblée  nationale.  Aujourd'hui  encore  les  des- 
cendants de  cette  fraction  persécutée,  remise  enliu 
dans  l'égalité  des  droits,  ne  cesse  de  produire  des 
esprits  éminents  dans  l'industrie,  la  littérature,  la 
politique  et  l'armée. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  Parsis  de  l'Inde, 
restes  exiles  des  Adorateurs  du  feu,  autrefois  sou- 
verains de  la  Perse,  qui  surpassent  les  Anglais  eu 
capacité  pour  la  banque  et  le  négoce. 
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Je  dirai  seulement  deux  mots  des  compagnons  de 
Jacques. 

Jacques  II ,  roi  catholique  d'Angleterre  détrôné 
par  son  gendre,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'O- 
range, se  réfugia  sur  le  continent,  suivi  par  un  nom- 
bre considérable  de  familles  nobles  qui  ne  voulu- 
rent pas  le  quitter  dans  sa  mauvaise  fortime.  Us 
furent  reçus  à  bras  ouverts  par  le  gouvernement  de 
Lqjiis  XIV. 

Ce  grand  acte  d'humanité  faillit  contrebalancer  les 
funestes  effets  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes, 
dont  s'afflige  ce  grand  règne.  Tandis  que  cinquante 
mille  familles  protestantes  abandonnaient  la  France 
emportant  leurs  trésors,  leur  industrie,  leur  activité, 
tandis  que  ces  familles,  poussées  par  le  vent  de  l'exil, 
se  retiraient  principalement  en  Prusse,  déjà  la  plus 
ambitieuse  nation  de  l'Allemagne,  désormais  la  plus 
active;  tandis  que  cette  émigration  forcée  saignait 
les  forces  vitales  de  la  France,  l'immigration  des  com- 
pagnons de  Jacques,  aux  vertus  prolifiques,  réparait 
en  partie  ces  malheurs.  Ils  commençaient  parmi  nous 
des  souches  illustres,  envieuses  de  paraître,  adon- 
nées à  l'instruction,  retenant  le  goût  des  affaires, 
brûlées  du  désir  de  la  vengeance.  Cette  heureuse  si- 
tuation d'intelligence  et  de  caractère,  si  féconde  pour 
la  création  du  talent,  commença  dans  ces  familles 
exilées  des  pépinières  de  grands  hommes.  En  peu  de 
temps  on  vit  apparaître,  après  Berwick,  les  ToUendal, 
les  Clarke,  les  Mac  Donald,  les  Fitz-James,  les  Mac- 
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Garthy,  les  Mac-Mahon.  Un  Brown,  étant  passé  en 
Allemagne,  y  produisit  le  seul  général  qui  ait  eu  la 
gloire  de  vaincre  Frédéric  II. 

Un  autre  étant  passé  en  Prusse,  son  fils,  le  maré- 
chal Keithj  rétablit  la  balance. 

Un  autre  s'égare  et  se  fixe  en  Artois.  C'est  de  lui 
q.ue  se  prétendait  issu  Maximilien  Robespierre.  (Voir 
ses  Mémoires.) 

Enfin,  poussé  par  le  vent  de  l'avenir,  un  autre  de 
ces  compagnons  de  Jacques  s'établit  dans  la  Pénin- 
sule hispanique,  et  c'est  de  lui  que  se  glorifient  de 
descendre  les  membres  de  la  famille ,  longtemps 
presque  régnante,  des  O'Doanell. 

Que  de  noms  en  ski,  sentant  les  malheurs  de  la  Po- 
logne, brillent  par  ci,  par  là  chez  diverses  nations 
dans  leurs  armées,  leur  littérature,  leurs  ministères! 
Pour  peu  que  l'oppression  continue  dans  cette  an- 
nexe moscovite,  les  États  qui  accueilleront  les  exilés 
ne  manqueront  pas  d'àmes  viriles.  Ce  sera  comme  à 
cette  époque  où  la  France  était  envahie  par  les  des- 
cendants des  compagnons  de  Paoli,  tous  aptes  par 
leurs  talents,  leur  énergie  et  leur  caractère  à  remplir 
les  grands  emplois  et  les  grands  rôles. 
'  En  effet,  rien  n'est  plus  favorable  à  la  création 
d'un  intellect  puissant  et  vigoureux  dans  les  em- 
bryons que  la  tension  d'esprit  naturelle  et  sans  efforts 
des  générateurs  vers  les  choses  grandes  et  patrio- 
tiques, alors  que,  pour  ainsi  dire,  malgré  eux, 
gens  de  tète  et  d'action,  ils  réunissent  deux  qua- 


152  PHRÉNYOGÉNIE. 

lités  émiuentes,  dont  une  à  peine  existe  cLez  les 
autres  en" d es  situations  semblables . 

Qu'on  ouvre  la  porte  à  deux  battants  à  ces  familles 
étrangères  qui  viennent  fixer  leurs  pénates  parmi 
nous.  Elles  ont  le  privilège  d'être  des  souches  fé- 
condes de  grands  citoyens.  Leurs  descendants  sont 
les  plus  fermes  remparts  de  la  patrie  d'adoption. 

Rome  ne  se  repentit  point  d'avoir  accueilli  la  fa- 
mille des  Appius,  exilée  du  pays  Sabin.  L'Italie,  plus 
tard,  gagna  énormément  à  donner  l'hospitalité  aux 
Grecs,  chassés  de  Byzance  par  les  Turcs. 

Dans  des  temps  plus  anciens,  les  rois  d'Egypte,  de 
Babylone,  de  Perse,  avaient  trouvé  leurs  meilleurs 
conseillers  dans  les  enfants  du  Jourdain,  transplan- 
tés sur  les  bords  du  Nil  et  de  l'Euphrate.  La  famille 
iduméeniie  des  Hérode  eût  fait  de  la  Palestine  un 
État  puissant  si  les  Césars  romains  n'eussent  surveillé 
son  ambition. 

La  tige  française  des  Montfort,  passée  en  Angle- 
terre, continua  d'y  produire  des  types  vigoureux. 
Celle  des  Douglas,  venue  d'Ecosse  en  France,  y  fit 
quelque  temps  merveille. 

D'une  famille  suédoise,  attirée  dans  sou  empire  par 
le  czar  Pierre  le  Grand,  naquit  le  plus  grand  général 
moscovite  des  temps  modernes,  Souwarofl". 

Je  ne  dis  rien  de  divers  grand's  noms  de  France, 
d'Autriche,  d'Italie,  d'Angleterre,  d'Espagne,  sentant 
les  uns  la  Corse,  les  autres  la  Pologne,  l'Irlande,  la 
race  juive,  enfin  l'étranger. 
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«  Quitte  ton  pays,  dit  Dieu  à  Abraham,  et  je  te 
tVrai  chef  d'une  race  nombreuse.  » 

Les  peuples  qui  chang-^nt  de  climat  voient  déve- 
lopper en  eux  l'actiNité,  l'intelligence  et  l'énergie. 
Les  nations  les  plus  civilisées  de  l'univers  tirent  leur 
origine  de  celles  qui  firent  les  croisades.  La  plus  rusée 
province  de  France  est  celle  qu'occupèrent  les  Nor- 
mands qui  de  là  conquirent  l'Angleterre  et,  avec  les 
fils  de  Tanciède  de  Hauterive,  firent  de  la  Sicile  un 
État  florissant. 

Le  plus  industrieux  pays  de  la  terre,  la  Bel- 
gique ,  est  cette  même  contrée  où  Charlemagne 
transplanta  ses  Saxons  récalcitrants.  Le  rôle  actif  de 
cette  contrée  peu  étendue  commença  bientôt  après; 
elle  couvre  aujourd'hui  d'un  intérêt  profond  l'histoire 
du  travail  au  moyen  âge.  Sous  le  ciel  de  Grenado, 
le  Maure  africain,  malgré  l'influence  délétère  du 
Coran,  était  devenu  architecte,  algébristc,  littéra- 
teur, médecin. 

Je  ne  connais  qu'une  famille,  tant  soit  peu  grande, 
qui  n'ait  rien  gagné  en  intelligence  par  la  transplan- 
tation. Ce  sont  les  Bourbons  d'Espagne.  Ils  n'ont  pro- 
duit qu'un  roi  passable,  Ferdinand  VI,  enfant  de  la 
génération  la  plus  agitée.  Mais  que  vouliez-vous  que 
fit  cette  pauvre  famille  française  débilitée  déjà  par 
quatre  ou  cinq  mariages  politiques?  Dans  l'État  elle 
trouvait  au-dessus  d'elle  l'Inquisition  ;  dans  l'inté- 
rieur de  ses  palais  et  jusque  dans  la  chaml)re'nup- 
tiale,  elle  rencoutrait  la  peste  anaphrodisiaque  «{ui 
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avait  empoisonné  déjà  la  race  de  Charles-Quint  :  l'éti- 
quette espagnole.  Celle-ci  a  réglementé  dans  cette 
bienheureuse  cour  jusqu'aux  rapports  conjugaux  des 
princes  et  des  princesses. 

Nous  avons  raconté  comment  le  pacte  de  famille, 
;maginé  par  le  ministre  Choiseul,  fit  naitre  avec  des 
talents  ad  hoc  le  fameux  organisateur  de  ligues  euro- 
péennes, William  Pitt,  fils  de  lord  Chatam.  A  son 
tour,  son  père,  aveuglé  par  sa  haine  contre  la  France, 
à  force  de  prolonger,  avec  les  députés  londiniens_, 
une  guerre  qui  embrasait  les  deux  mondes,  amena 
parmi  nous  les  causes  phrényogéniques  auxquelles 
est  dû  le  général  le  plus  consommé  de  la  Révolution 
française,  après  Bonaparte. 

Le  général  Moreau  est  dû  à  la  guerre  de  Sept-Ans, 
prolongée  juste  assez  parles  hauteurs  de  l'Angleterre, 
qui  voulait  humilier  sa  rivale,  pour  donner  le  temps 
à  ce  guerrier  illustre  d'être  conçu  dans  l'un  des  der- 
niers mois  de  celte  période  de  luttes,  octobre  1762. 

En  efl'et,  nous  voyons,  à  cette  date,  un  jeune  avocat 
de  Morlaix,  plus  connu  jusqu'ici  par  son  humeur  pa- 
cifique que  par  ses  goûts  belliqueux,  contracter  ma- 
riage. En  vain  sa  jeune  épouse  voudrait  le  retenir, 
rhonneur  et  le  Parlement  de  Bretagne  ont  com- 
mandé. Il  faut  prendre  les  armes,  veiller  sur  la  côte, 
s'opposer  aux  descentes  possibles  des  flottes  anglaises, 
déjouer  leurs  fam*>uses  macjiines  infernales.  Le  jeune 
marié  fait  partie  du  contingent  recruté  dans  la  bour- 
geoisie de  Morlaix. 
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Occupaut  un  rang  honorable  dans  cette  compagnie 
d'élite,  il  est  bientôt  familiarisé  avecles  alarmes.  Son 
œil  fixe  sans  peur  les  escadres  sorties  de  Plymouth, 
dont  on  aperçoit  au  large  le  pavillon,  si  fatal  aux 
galions  espagnols.  Le  tempérament  guerrier  vient 
vite  à  ce  capitaine  de  gardes  nationales  bretonnes, 
victorieux  de  l'amour  et  tournant  son  intelligence  tout 
entière  vers  la  défense  de  son  pays. 

Conçu  lors  de  ces  viriles  et  absorbantes  préoccupa- 
tions, son  fils  refléta  ces  dispositions  heureuses.  Mo- 
reau  naquit  soldat;  et,  miroir  phrénologique  de  l'au- 
teur de  ses  jours,  il  était  meilleur  pour  défendre  que 
pour  attaquer.  Ses  retraites  lui  font  autant  d'honneur 
que  ses  victoires,  même  celle  de  Hohenlinden. 

Enfant  d'une  cité  et  d'un  père  narguant  les  flottes 
d'Albion,  il  est  regrettable  que  ce  génie  n'ait  ja- 
mais eu  l'occasion  de  se  trouver  en  face  d'une  armée 
anglaise.  Sa  vocation  militaire  s'exerça  surtout  aux 
dépens  de  la  Confédération  germanique.  Combien  il 
eût  été  plus  intéressant  de  le  voir  aux  prises  avec  le 
duc  de  Wellington.  Deux  Turennes  manœuvrant  l'un 
contre  l'autre,  deux  génies  égaux,  à  lumières  égales, 
à  constances  pareilles,  nés  tous  les  deux  pour  les 
batailles  !  De  quel  spectacle  grandiose  n'a  pas  été 
privée  par  le  Destin,  ami  de  la  libre  Angleterre,  l'his- 
toire des  conflits  européens!  Je  ne  me  consolerai  ja- 
mais, quant  à  moi,  des  événements  qui  ont  empêché 
le  choc  du  fils  de  l'avocat  porte-épée  de  Morlaix 
avec  les  compatriotes  de  lord  Ghatam. 
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Mais  la  phrényogénie,  dont  le  lecteur  connaît  à 
présent  le  principe  fécond,  doit  signaler  une  fois 
pour  toutes  les  conséquences  mégalanthropogéné- 
siques  du  frottement  des  peuples  armés.  Yoilà  une 
guerre  qui  dure  sept  ans.  Entreprise  assez  légèrement 
par  le  cabinet  de  Versailles,  elle  produit  clie?,  ses  en- 
nemis, 17o8,  Nelson;  1759,  Pitl. 

Les  horreurs  de  la  lutte  n'effraient  ni  Marie-Thé- 
rèse, ni  le  roi  de  Prusse  ;  sur  les  frontières  de  France, 
riche  déjà  de  deux  enfants  prédestinés,  Kléber  et 
Carnot,  il  naît  les  généraux  Lecourbe  et  Masséna. 
(Même  période.) 

Enfin,  le  cabinet  anglais  a  pris  goût  à  l'effusion  du 
sang  français.  Il  en  est  puni  en  procurant  à  la  France 
un  de  ses  plus  redoutables  hommes  de  guerre,  Mo- 
reau,  le  plus  capable  de  nos  capitaines  de  lutter, 
vainqueur  ou  battu,  avec  Wellington. 

En  1768,  la  Corse  est  en  feu  ;  les  troupes  de  Gènes 
et  de  Louis  XY  piétinent  la  contrée  et  triomphent  de 
son  indépendance. 

Sous  les  pas  de  leurs  chevaux  nait  une  pléiade  de 
futurs  grands  hommes.  Trente  ans,  en  effet,  s'écou- 
lent ;  le  rôle  est  changé.  Les  enfants  des  vaincus  trô- 
nent dans  les  palais  génois.  Encore  un  lustre,  et  l'un 
d'eux  ceint  la  couronne  de  Louis  XV. 

En  voilà  de  la  prévoyance  chez  les  gouvernants  et 
chez  les  nations  ! 

Le  fanatisme  religieux,  quand  il  s'allume  dans  une 
contrée,  produit  également  des  merveilles.  A  défaut 
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de  jugement,  les  individus  y  ont  l'inspiration  et  l'en- 
traînement qui  doublent  les  forces.  Ou  ne  calcule 
pas,  on  se  précipite  par  bonds  irrésistibles,  comme  le 
léonin  Judas  Macchabée. 

Les  Musulmans ,  tant  qu'ils  conservèrent  ce  feu 
sacré  d'Ali  devant  des  ennemis  bardés  de  fer  et  lents 
à  se  mouvoir  comme  les  armées  chrétiennes  du 
moyen  âge,  eurent  une  supériorité  marquée  sur 
elles,  en  diverses  rencontres. 

Il  est  à  remarquer  qu'aucun  peuple  ne  fit  des  con- 
quêtes plus  rapides.  En  cent  ans,  ils  avaient  étendu 
leur  domination  bien  au-delà  des  limites  que  les  Ro- 
mains avaient  mis  huit  siècles  à  conquérir.  Le  doute 
du  Coran  tue  aujourd'hui  les  sectateurs  de  Mahomet, 
mis  en  présence  des  progrès  scientifiques  réalisés  par 
les  nations  chrétiennes.  L'islamisme,  doutant,  ne  pro- 
duira plus  d'Âmuralhs,de  Sélims,  de  Solimans,  d'Ya- 
coubs,  d'Abdérames.  Le  regard  du  Turc  devient  in- 
quiet ! 

Mais  parlons  des  États-Unis,  ce  peuple-leçon  du- 
quel l'Europe  a  tant  à  recevoir. 

Au  seizième  siècle,  quelques  familles  pauvres  et 
persécutées  passent  d'Europe  en  Amérique.  Fuyant 
l'intolérance  des  gouvernements,  elles  ont  débarqué 
sur  les  rivages  du  Nouveau-Monde,  les  outils  du  tra- 
vail pour  toute  richesse.  Un  sol  vierge,  des  forêts  im- 
pénétrables, des  rivières  larges  et  profondes  à  fran- 
chir, des  animaux  féroces  à  combattre,  des  manières 
d'hommes  à  se  prémunir,  maniant  des  armes  terri- 
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bles  parce  qu'elles  sont  empoisonnées  ;  des  vivres  à 
trouver,  des  maisons  à  bâtir,  des  routes  à  percer, 
toutes  les  industries  à  créer  de  nouveau  :  voilà  où 
les  premiers  émigrants  trouvent  l'Amérique. 

La  tâche  était  rude  et  difficile;  mais  on  ne  pouvait 
guère  reculer.  Chaque  race  aborda  le  travail  avec  son 
aptitude  naturelle  ;  les  Espagnols  et  les  Portugais 
avec  nonchalance  ;  les  Anglo-Saxons  avec  ardeur  et 
confiance  en  Dieu. 

Les  champs  furent  cultivés,  les  villes  furent  bâties, 
les  rivières  sillonnées  de  barques ,  et  leurs  rivages 
réunis  par  des  ponts  hardiment  suspendus  sur  les 
eaux.  Une  nouvelle  patrie  se  créa,  à  laquelle  l'émi- 
gré du  vieux  monde  voua  son  culte  et  son  affection. 

Tout  à  coup  l'Amérique  n'eut  plus  rien  à  envier  à 
l'Europe  pour  l'abondance,  le  comfort,  le  luxe  et  les 
agréments  de  la  vie.  L'Europe ,  au  contraire,  eut 
beaucoup  à  envier  à  l'Amérique  pour  la  fertilité,  les 
richesses  de  tout  genre  et  la  liberté. 

L'Américain  du  Nord,  au  miheu  des  travaux  gi- 
gantesques de  ses  parents,  était  né,  comme  les  Ty- 
riens  de  Fénelon,  actifs,  patients,  industrieux.  A  lui 
le  goût  et  le  domaine  des  inventions  ;  à  lui  la  pre- 
mière idée  des  locomotions  rapides;  à  lui  la  gloire  des 
télégraphes  électriques,  des  perfectionnements  navals 
qui  ont  changé  la  face  de  la  guerre  maritime,  etc. 

Ayant  un  gouvernement  à  établir,  il  a  choisi  de 
préférence  le  gouvernement  de  raison,  et  sous  la 
forme  démocratique  il  a  déployé  une  sagesse  qui  le 


FHRÉ-NYOGÉME.  IS9 

recommande  à  l'estime  et  à  l'admiration  de  tous  les 
peuples. 

Là  on  a  vu  des  fils  de  fermiers,  d'artisans,  de  la- 
boureurs, émigrés  naguère  d'Ecosse  ou  d'Irlande, 
moulés  dans  les  formes  de  ce  gouvernement  qui 
forme  des  citoyens,  devenir  sénateurs,  présidents 
de  cette  république  et  gouverner  une  moitié  du  con- 
tinent américain,  sans  police  et  sans  armée  perma- 
nente. 

Agrandi,  activé  encore  par  la  guerre  de  sécession, 
l'Américain  du  Nord  que  ne  va-t-il  pas  encore  pro- 
duire, lorsque  nous  savons  que  les  grands  siècles  de 
l'histoire  sont  tous  nés  d'une  génération  sortant  ou 
des  guerres  civiles,  ou  des  guerres  religieuses,  ou 
des  guerres  étrangères  ? 

Pouvons-nous  ici  poser  la  question  suivante,  sans 
qu'elle  paraisse  oiseuse  ?  Qu'adviendrait-il  si  l'Amé- 
rique attaquait  l'Europe  et  vice  versa  ?  Doit-on  ac- 
corder quelque  créance  à  cette  remarque  historique 
que  si  un  peuple,  parti  d'un  point  du  globe,  s'est 
établi  en  des  lieux  où,  ayant  eu  des  terrains  consi- 
dérables à  sa  portée,  il  a  pu  se  constituer  en  nation, 
y  développer  son  activité,  il  ne  revient  qu'en  vain- 
queur à  son  point  de  départ  ? 

UÉgj'pte  colonisa  la  Grèce,  et  quand  les  Grecs  et 
les  Égyptiens  se  battirent,  ce  furent  les  Grecs  qui 
triomphèrent. 

Tyr  domina  Sidon  et  subit  à  son  tour  l'influence 
de  Carthage  qu'elle  avait  fondée. 
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Les  Romains  sortent  d'une  colonie  trovenne,  émi- 
grée  de  FOrient,  et  l'Orient  est  soumis  par  les  Ro- 
mains. 

La  Chine  a  fondé  le  Japon,  mais  le  Japon  ingrat 
ne  craint  point  la  Chine. 

La  Tartarie  est  le  berceau  des  Turcs  et  depuis 
longtemps  les  Turcs  ont  soumis  les  Tartares. 

Du  sein  de  la  Germanie  sont  sortis  les  Francs, 
et  de  temps  immémorial  les  Français  battent  les 
Germains. 

Mais  voici  qui  se  complique.  Les  Normands  de 
France  ont  passé  en  Angleterre  et  conquis  ce  royaume  ; 
et  quand  les  Anglo-Normands  se  battent  avec  les 
Français,  la  victoire  hésite  tout  le  long  de  l'histoire. 

Les  Français  devraient  la  remporter  par  leur  cou- 
rage ;  mais  elle  reste  en  définitive  aux  Anglais,  on 
ne  sait  comment.  En  quatre  siècles  différents,  les 
deux  peuples  se  livrent  cinq  grandes  batailles,  cinq 
fois  la  fortune  met  sous  la  main  des  Anglais  cinq 
plateaux  ou  montagnes  contre  lesquels  viennent 
échouer  les  Français,  Waterloo  compris. 

A  son  tour,  l'Anglais  a  la  fatalité  d'entrer  en  lutte 
avec  l'Américain  du  Nord,  enfant  sorti  de  la  même 
patrie.  Frère  Jonathan  se  retire  vainqueur  et  depuis 
lors  sa  puissance  donne  de  mortelles  alarmes  à  son 
frère  aîné,  John  Bull. 

Y  a-t-il  quelque  loi  supérieure  qui  commande  ce 
résultat?  La  Providence  a-t-elle  des  préférences  pour 
les  jeunes  nations  à  rencontre  de  celles  qui  leur  ont 
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donné  le  jour?  Non.  Mais  on  dirait  que  le  tlambeau 
du  génie  s'active  en  allant,  comme  la  flamme  élec- 
trique. Les  générations  les  plus  intelligentes  pro- 
viennent des  générations  aux  fibres  intellectuelles 
les  plus  agitées,  comme  nous  le  soutenons  dans  tout 
le  cours  de  cet  ouvrage. 

Il  n'y  a  qu'une  exception  :  c'est  lorsque  cette  agita- 
tion se  détourne,  se  perd,  se  noie  dans  l'océan  des 
petites  choses,  les  subtilités  théologiques  des  Grecs 
du  Bas-Empire,  la  scolastique  du  moyen  âge,  les  co- 
teries politiques,  religieuses  et  littéraires,  les  com- 
pagnonnages de  ce  temps- ci,  les  inextricables  fils  de 
la  procédure  et  les  interminables  formalités  admi- 
nistratives des  vieux  peuples  ;  le  turf,  le  sport  mo- 
derne, etc.  Ces  occupations  stériles,  loin  des  affaires 
et  de  l'arène  libérale,  donnent  les  petits  talents.  Elles 
ne  forment  pas  les  grands  citoyens.  Elles  vitalisent 
quelques  nerfs,  illuminent  quelques  coins  du  cer- 
veau, ce  qui  est  déjà  beaucoup;  elles  n'échauffent  ni 
n'avivent  pas  la  masse  cérébrale  comme  ont  privilège 
de  faire  les  passions  nobles,  telles  que  l'amour  de  la 
patrie,  de  la  famille,  de  la  religion,  de  la  liberté, 
foyers  chaleureux  qui,  lorsqu'ils  s'allument  dans  un 
cœur,  électriseut  par  iuffuence  les  organes  d'une 
foule  d'autres  facultés.  A  cette  dernière  catégorie 
appartenait  la  célèbre  Charlotte  Corday,  fille  d'un 
enthousiaste  lecteur  des  Révolutions  7'omames,  de 
Vertot. 


CHAPITRE  VI. 


Opinion  des  Livres  Saints  et  concordance  avec  le  système 
de  la  phrényogénie. 


Il  est  mi  livre  presque  aussi  ancien  que  le  monde 
dont  il  raconte  la  naissance  ;  un  livre  qui  sert  de 
Code  à  cent  nations  diverses  et  que  l'on  croit  inspiré 
de  Dieu  même  :  la  Bible. 

L'opinion  d'un  livre  qui  sert  de  croyance  à  deux 
cents  millions  d'àmes  est  une  opinion  respectable. 
Or,  si  nous  ne  nous  sommes  pas  trompé,  l'opinion  de 
la  Bible  est  bien  la  même  que  celle  qui  sert  de  base  à 
notre  système.  Le  lecteur  eu  jugera  par  le  récit 
même  de  l'historien  sacré,  transcrit  ici,  mot  à  mot, 
sur  la  Bible  du  Vatican. 
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Il  s'agit  d'une  de  ces  anecdotes  véridiqucs  dont 
fourmille  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  destinées  à 
récompenser  la  foi  et  à  servir  de  leçon. 

Le  jeune  Tobie  va  se  mettre  en  voyage  pour  retirer 
une  somme  importante  qu'un  certain  Gabélus  doit  à 
son  père.  Déjà  le  billet  du  débiteur  est  dans  le  porte- 
feuille du  jeune  homme;  mais  ce  débiteur  est  loin- 
tain ;  Tobie  fils  ignore  la  carte  et  les  routes  de  la  Ba- 
bylonie,  où  les  Juifs  savent  ne  devoir  séjourner  que 
passagèrement. 

C'est  ici  que  Ton  va  voir  combien  les  récits  simples 
et  dénués  d'ornement  de  la  Bible  l'emportent  en 
grandeur,  en  naïveté  et  en  science  sur  les  poètes  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  racontant  les  pérégrinations  de 
quelque  divinité  de  l'Olympe  sur  les  terres  de  Deu- 
calion. 

Tobie  père  connaît  la  jeunesse  et  l'inexpérience 
de  son  fils,  de  même  que  les  difficultés  du  voyage. 
11  l'accompagnerait  lui-même  en  Médie,  mais  il  est 
aveugle.  C'est  le  cas  de  se  procurer  un  compagnon 
de  route  ;  le  vieillard  a  supplié  le  Seigneur  de  venir 
en  aide  à  son  fils  en  lui  faisant  trouver  cet  auxiliaire 
inestimable. 

On  va  voir  l'attention  minuMeuse  de  la  Providence 
aux  prières  de  la  créature  humaine,  lorsqu'elles  par- 
tent d'un  cœur  pur  et  religieux.  A  peine  le  jeune 
Tobie  a-t-il  dépassé  le  seuil  de  la  maison  qu'il  ren- 
contre un  éphèbe  de  sa  taille,  de  son  âge,  au  visage 
noble,  intelligent,  déterminé,  ressemblant  h  quel- 
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qu'uu  qui  va  partir.  Entre  voyageurs,  la  connaissance 
est  bientôt  faite.  Il  se  trouve,  après  demande,  que 
l'inconnu  est  Hébreu,  qu'il  connaît  l'itinéraire  de  la 
Médie,  Rhagès  où  habite  Gabélus,  et  Gabélus  lui- 
même,  chez  lequel  il  a  logé  plusieurs  fois. 

On  se  met  en  route  après  avoir  pris  la  bénédiction 
du  vieillard  qui  est  ravi  de  l'occasion  et  prie  Dieu 
d'envoyer  son  ange  gardien  pour  accompagner  le 
voyageur.  Il  ignorait,  le  saint  homme,  que  Dieu  avait 
exaucé  ses  vœux  et  qu'un  ministre  céleste  servait  de 
cicérone  à  sou  fils,  sous  les  traits  du  jeune  Azarias. 

Voilà  nos  jeunes  hommes  en  route,  suivis  du  chien 
de  la  maison,  qui  gambade  le  long  du  chemin.  Arri- 
vés sur  les  bords  du  Tigre,  le  fils  Tobie  manque  de 
devenir  victime  d'un  accident.  En  voulant  prendre 
un  bain,  un  grand  poisson  se  jette  sur  lui  comme 
pour  le  dévorer.  Azarias,  accouru  à  ses  cris  de  dé- 
tresse, le  délivre  du  péril,  et  le  monstre,  saisi  par  les 
ouïes,  est  tiré  des  eaux  et  expire  sur  le  rivage.  L'ange 
en  fait  mettre  à  part  le  cœur  et  le  foie  qui,  sous  le 
prétexte  de  vertus  médicinales, lui  serviront  prochai- 
nement de  thème  aux  plus  grandes  leçons.  Le  reste 
de  la  chair  est  réservé  pour  être  mangé. 

Azarias  à  présent  possède  la  confiance  de  son  com- 
pagnon. Il  profite  habilement  de  son  autorité  morale 
pour  instruire  avec  fruit  ce  jeune  homme.  Modèle 
des  amis,  sans  avoir  l'air  de  toucher  à  rien,  il  éveille 
son  attention  sur  les  devoirs  et  les  charges  de  son 
état.  Le  jeune  Tobie  se  mariera  certainement  bientôt  ; 
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Azarias  le  pousse  même  au  mariage ,  mais  en  même 
temps  il  lui  révèle  le  but  sublime  de  cette  institu- 
tion et  les  moyens  pour  arriver  sûrement  aux  fins 
qu'elle  propose  aux  époux. 

Jamais  entre  imberbes  conversation  plus  savante 
et  moins  pédantesque,  les  parties  réservées  du  pois- 
sou  l'amenant  naturellement. 
:    Nous  transcrivons  le  texte  : 

«  Où  veux-tu  que  nous  allions  coucher  ?  demanda 
«  Tobie  à  son  compagnon. 

«  —  Il  y  a  ici,  répond  Azarias,  un  bon  propriétaire 
«  du  nom  de  Raguel,  qui  est  ton  parent  et  comme  toi 
«  de  la  tribu  de  Nepbtali.  Il  a  une  fille  unique,  nom- 
ce  mée  Sara^  qui  sera  un  jour  son  héritière.  Je  te  con- 
«  seille  de  la  demander  en  mariage,  je  t'y  engage 
«  même  de  tout  mon  pouvoir.  Demande  -  la  pour 
«  épouse,  son  père  ne  saurait  te  refuser. 

«  —  Bon,  réplique  Tobie.  Mais  j'ai  entendu  dire 
«  qu'elle  s'est  mariée  sept  fois.  Aucun  de  ses  maris 
«  n'a  eu  de  longs  jours,  ils  sont  tous  morts.  Le  diable, 
«  dit-on,  se  mêle  de  la  partie.  Si  je  venais  aussi  à 
«  mourir  par  malheur,  mes  parents,  qui  n'ont  pas 
«  d'autre  enfant  que  moi,  en  descendraient  dans  la 
«  tombe,  de  chagrin. 

«  —  Mon  ami,  répondit  l'ange  Raphaël,  toujours 
«  caché  sous  les  traits  d' Azarias,  ^écoute  un  secret 
«  qui  regarde  ceux  qui  se  marient.  Sont  placés  sous 
«  la  griffe  du  démon  ceux  qui  du  mariage  font  une 
«  œuvre  tellement  charnelle,  tellement  bestiale,  qu'ils 
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0  en  oublient  la  noble  fin,  repoussant  Dieu  de  leur 
a  cœur  et  de  leur  esprit  pour  s'abandonner  tout  en- 
«  tiers  au  délire  de  leur  passion.  Ces  débauchés,  n'a- 
a  gissant  pas  autrement  que  les  animaux  privés  de 
«  raison,  sont  abandonnés  au  pouvoir  absolu  de  l'en- 
«  fer .  » 

Réflexion.  —  Pourquoi  le  Seigneur,  qui  est  bon, 
livre -t-il  aux  caprices  du  démon,  qui  est  méchant, 
ces  pères  inconsidérés  qui  ne  cherchent  dans  l'acte 
anthropogéiiique  que  des  plaisirs  honteux?  Pourquoi 
l'ange  Raphaël,  dont  nous  venons  de  citer  les  paroles 
fidèles,  les  regarde-t-il  comme  dignes  de  mort? 

Réponse.  —  C'est  à  cause  du  danger  que  ces  mal- 
heureux générateurs  font  courir  aux  enfants ,  engen- 
drés sensuels,  sans  fibre  religieuse,  sans  frein  mo- 
ral, sans  talent;  et  à  cause  des  périls  auxquels  ils 
exposent  à  son  tour  la  société  qui  sera  obligée  de 
nourrir  dans  son  sein  des  sujets  venus  au  monde  dans 
de  telles  conditions. 

Le  sens  de  ce  texte  ne  peut  guère  s'expliquer  au- 
trement. ^ 

L'ange  continue  : 

«  Quant  à  toi,  mon  ami^  lorsque  tu  seras  marié, 
«  agis  autrement  que  les  débauchés  ;  garde  pendant 
«  quelques  jours  la  continence;  trois  jours  suffiront, 
«  que  vous  passerez  en  prière.  » 

Le  jeune  Tobie  était  un  garçon  rangé,  ignorant  les 
plaisirs  mondains;  il  était  nécessaire  de  lui  donner  le 
temps  de  bannir  sa  répugnance  pour  une  veuve  septem- 
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virale,  de  quelques  vertus  d'ailleurs  et  de  quelques 
charmes  que  la  nature  l'eût  affublée.  Quelques  jours 
étaient  donc  indispensables  pour  laisser  naître  l'afiec- 
tion,  cette  flamme  si  nécessaire  de  la  nature  pour 
augmenter  les  forces  effectives  et  susciter  de  bons  et 
beaux  enfants.  Nos  médecins  modernes  les  plus  habiles 
n'eussent  pas  conseillé  autrement  que  l'ange  Raphaël. 
Mais  ce  divin  personnage  veut  arriver  toutefois  à  un 
résultat  scientifique  plus  profond.  S'il  irrite  l'amour 
chez  Tobie  pour  le  rendre  plus  puissant,  il  n'exige  pas 
une  épreuve  trop  longue  ;  Tobie  dominera  et  gouver- 
nera sa  flamme,  comble  de  l'art  chez  un  générateur, 

«  Enfin,  dit  l'ange,  la  troisième  nuit  étant  passée, 
0  vous  embrasserez  votre  chaste  épouse  avec  la  crainte 
a  de  Dieu,  conduit  par  le  tendre  désir  d'avoir  des  en- 
a  fants  plutôt  que  par  la  passion,  afin  de  perpétuer  la 
«  race  d'Abraham  et  d'obtenir  sur  eux  la  bénédiction 
a  céleste.  » 

Tel  est  ce  passage  de  l'Écriture-Sainte,  passage  qui 
doit  être  à  jamais  célèbre  dans  toutes  les  nations. 
Dès  ce  temps  reculé,  avant  toute  découverte  de  l'agent 
électrique  vital,  avant  que  l'on  connût  la  vertu  pho- 
tographique du  sperme,  avant  que  l'on  sût  que  les 
enfants  sont  triplement  l'image  de  leurs  auteurs  dans 
les  premières  secondes  de  leur  existence,  la  Bible  en 
jetait  au  monde  l'annonce  claire  dans  un  de  ses  cha- 
pitres ;  elle  posait  d'ores  et  dès  lors  les  fondements 
de  la  plus  utile  et  de  la  plus  attrayante  des  sciences  : 
celle  dont  nous  occupons  le  lecteur. 
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On  nous  permettra  la  paraphrase  et  l'explication 
du  fameux  verset  biblique,  troisième  base  de  notre 
système. 

La  liaison  de  Tobie  et  de  Sara,  son  épouse,  mariés 
le  jour  même  est  trop  récente.  Ils  n'ont  pas  encore 
eu  le  temps  de  se  connaître  et  de  s'aimer.  La  maison 
d'ailleurs  est  remplie  de  miasmes  et  d'odeur  cadavé- 
riques. 

Tobie  et  son  épouse  auront  pour  premier  devoir 
<l'assainir  leur  appartement,  d'où  l'on  a  retiré  tant 
de  morts.  Leur  mariage,  opéré,  ex  abrupto,  sans 
liançailles,  à  la  garde  de  Dieu,  doit  les  saisir  de 
crainte  et  de  tremblement.  Ils  doivent  appeler,  par 
la  prière,  les  bénédictions  célestes  sur  cette  union, 
afin  que  cette  fois  elle  soit  heureuse.  Dans  ces  condi- 
tions particulières,  ce  n'est  point  trop  de  trois  jours 
de  continence.  En  les  imposant,  le  divin  conseillera 
eu  raison.  La  tendresse  et  l'amour  sont  venus  aux 
<ieux  cousins,  leurs  forces  physiques  ont  acquis  la 
vigueur  nécessaire.  L'ange  les  voit  dans  d'heureuses 
dispositions,  il  permet  alors  les  chastes  embrasse- 
ments.  Mais  dévoilant  aussitôt  le  secret  de  sa  théorie 
qui  est  la  même  que  la  nôtre,  il  proclame  que  les 
deux  époux,  en  ce  moment  d'effusion,  doivent  avoir 
des  idées  nobles,  des  sentiments  religieux,  paternels 
et  civiques.  Suivons  pas  à  pas  les  préceptes  de  l'ange. 

Accipies.  L'auguste  et  savant  conseiller  ne  défend 
point  les  tendres  caresses  des  époux.  Elles  augmen- 
tent, disons-nous,  leurs  forces  effectives  et  la  mâle 
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vigueur  qui  doit  se  repercuter  dans  la  progéniture. 

L'épouse  aurait-elle  eu  sept  maris,  l'époux  nouveau 
doit  bannir  cela  de  sa  pensée.  Il  doit  lui  laisser 
croire  qu'il  la  considère  comme  vierge,  virgiaem. 
Cela  fera  plaisir  à  l'épouse  qui  en  aimera  d'autant 
son  mari,  tous  les  deux  mériteront  d'avoir  un  fils 
qui  respecte  ses  parents.  Cum  timoré  Domini.  La 
crainte  de  Dieu  doit  être  dans  leur  cœur.  Pourquoi 
l'ange  fait-il  cette  recommandation  ?  Que  peut  faire 
là  l'idée  du  Seigneur?  Tant  de  personnes  en  ce  mo- 
ment ne  pensent  à  rien,  ou  ne  pensent  qu'au  plaisir. 
Ah  !  l'ange  Raphaël  qui  descendait  dans  ce  détail 
savait  deux  choses  :  la  première,  que  la  crainte  de 
Dieu  est  le  commencement  de  la  sagesse;  la  seconde, 
que  les  idées  des  parents,  au  moment  de  l'acte  an- 
thropogénique,  s'incrustent  dans  le  cerveau  gazeux 
de  la  progéniture,  ce  qui  fait  de  ce  moment  un  ins- 
tant précieux  de  la  plus  haute  importance. 

Amore  filiorum  magis  quam  libidine  ductus.  L'ange 
a  voulu  que  les  enfants  vinssent  au  monde  avec  la 
bosse  de  la  religiosité  qui  fait  les  hommes  de  foi  et 
les  saints.  C'est  pourquoi  il  a  recommandé  la  crainte 
divine  dans  l'acte  de  la  génération.  Il  veut  que  le  dé- 
sir d'avoir  des  enfants  guide  seul  les  époux. 

Ils  doivent  ne  prendre  que  juste  le  plaisir  nécessaire 
pour  l'accomplissement  du  grand  œuvre  génératif.  Ce 
principe  est  extraordinairement  sage  et  par  cela 
même  presque  impossible  à  suivre.  Mais  s'il  était  mis 
à  exécution,  les  enfants  n'auraient  pas  de  vice  mur- 
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que,  parce  que  leurs  parents  ne  leur  auraient  transmis 
les  éléments  d'aucun.  Leur  seule  passion  serait 
l'amour  filial,  attendu  que  l'amour  paternel  aurait 
seul  présidé  à  leur  formation  et  à  leur  existence. 

La  théorie  de  l'ange  veille  jusqu'ici  à  faire  naître 
les  enfants  religieux,  respectueux  envers  leurs  pa- 
rents, pleins  d'affection  et  de  dévouement  à  leur 
égard. 

Nous  verrons  qu'il  a  songé  également  à  la  patrie , 
afin  de  lui  i)rocurer  de  bons  citoyens.  «  Ut  m  seminc 
Abrahœ  benedictionem  in  fi/us  consequaris.  » 

L'ange  Raphaël  indique  dans  sa  méthode  que  les 
générateurs  auront  un  but,  un  dessein,  un  plan  déter- 
minés de  vertus  à  faire  passer  à  leurs  enfants.  Ils  vont 
donner  la  vie  à  un  être  immortel,  fruit  de  leurs  en-  * 
trailles.  C'est  bien  le  moins  qu'ils  lui  souhaitent  quel- 
que qualité  précieuse.  En  créant  le  premier  homme, 
l'Ecriture-Sainle  nous  avait  montré  les  trois  divines 
personnes  de  la  Très-Sainte  Trinité  déhbérant  sur 
cette  œuvre  et  lui  traçant  sa  subliu  e  vocation  de  roi 
de  la  nature  pendant  qu'il  était  confectionné  de  la 
main  divine. 

Les  idées  de  patrie  et  de  la  grande  famille  humaine 
doivent  vivifier  le  cœur  des  parents.  Tobie  doit  se 
ressouvenir  qu'il  est  fils  d'Abraham,  d'isaac,  de  Jacob 
et  que  sa  postérité  appartiendra  à  cette  célèbre  des- 
cendance ,  héritière  de  tant  de  promesses.  Rien  de 
plus  capable  de  composer  d'excellents  citoyens  que 
de  jeter  ainsi  dans  le  cœur  d'une  nation  les  racines  du 


PHRÉNÏOGÉME.  171 

sentiment  de  confraternité  qui  prévient  les  discordes 
et  double  les  forces  d'un  peuple.  Les  nations  unies 
comme  un  seul  homme  ne  périssent  pas ,  quelque 
grand  que  soit  le  danger. 

Quant  aus  idées  industrielles  et  commerciales  à 
faire  passer  aux  enfants,  la  théorie  angélique  garde  le 
silence  sur  le  moyen,  attendu  que  l'ange  s'occupait 
seulement  de  celui  d'avoir  des  saints,  comme  il  con- 
venait à  cet  auguste  personnage,  n'estimant  que  le 
mérite  que  donne  la  vertu,  ou  croyant  que  l'on  est 
grand  homme  lorsque  l'on  est  réellement  religieux. 
Mais  le  mode  de  transmission  générativ'e  du  talent 
pour  un  ordre  de  choses  quelconque  est  le  même 
que  pour  la  transmission  des  sentiments  de  piété  et 
de  religion. 

Les  enfants  engendrés  selon  la  méthode  de  l'ange 
seront  bénis  de  Dieu.  Le  céleste  personnage  l'affirme 
et  on  peut  le  croire  :  il  la  connaissait  la  véritable 
théorie  mégalauthropogénésique,  cet  intelligent  mi- 
nistre de  Dieu  qui  mettait  dans  ses  conseils  tant  de 
profondeur ,  de  science ,  d'à-propos  et  de  précision, 
et  révélait  au  jeune  Tobie  le  moyen  de  stabiliser  dans 
sa  famille  les  vertus  des  patriarches  ! 

Le  fruit  de  ces  grandes  et  mémorables  leçons, 
quoique  non  réduites  en  art  par  une  époque  qui  ne 
connaissait  pas  la  véritable  constitution  du  corps 
humain,  ne  fut  pas  perdu  entièrement  par  le  jeune 
homme  qui  les  avait  entendu  donner  par  un  auge. 
îl  It'S  transmit   aux   écrivains   sacrés  qui   les  rédi- 
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gèrent  sous  la  forme  abrégée  et  ascétique  où  nous 
les  trouvons. 

Les  descendants  de  Tobie  furent,  d'après  la  même 
histoire,  tous  des  hommes  de  bien,  agréables  à  Dieu 
et  aux  hommes,  dit-elle,  c'est-à-dire,  remplis  de  ta- 
lents naturels  et  de  profonds  sentiments  religieui. 

Telle  est  la  fameuse  théorie  générative  de  l'ange 
qui  devait  être  reprise,  proclamée  et  expliquée  scien- 
tifiquement dans  les  temps  modernes.  Elle  pivote  sur 
ce  principe  établi  dans  cet  ouvrage  :  veiller  que  les 
époux  soient  dans  un  état  physique,  moral  et  intel- 
lectuel excellemment  affermi  et  vigoureux,  lors  de  la 
génération.  Cette  heureuse  disposition,  dit  l'ange, 
procure,  par  une  bénédiction  assurée  de  Dieu ,  une 
excellente  progéniture.  Cette  excellente  disposition 
du  corps  et  de  l'àme,  dit  la  Phrényogénie,  se  repro- 
duit comme  une  photographie  naturelle  et  vivante, 
dans  son  triple  effet  sur  le  rejeton. 

«  Crois-en  mes  paroles,  »  dit  l'Ange.  Or,  avant  et 
après,  le  messager  céleste  fait  des  miracles,  genre  de 
preuves  qui  a  son  mérite.  L'époque  d'alors  n'aurait 
guère  compris  d'ailleurs  l'explication  à  donner. 

a  Moi,  dit  la  Phrényogénie,  j'explique  mathéma- 
tiquement cela  à  nos  contemporains  enrichis  des 
découvertes  de  tant  de  sciences.  Le  sentiment  et  la 
pensée  ébranlent  et  animent  certains  compartiments 
cérébraux  ou  autres  dans  lesquels  est  logé  leur  mé- 
eauisme. 
Par  l'exercice  de  la  pensée  et  du  sentiment  le  mé- 
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canisme  des  facultés  appelle  dans  ses  fibres  ténues  un 
fluide  chaleureux  qui  sert  d'intermédiaire  entre  l'âme 
et  le  corps.  C'est  lui  qui  est  chargé  des  éléments  re- 
producteurs; il  s'acquitte  de  cette  fonction  en  repro- 
duisant exactement  les  parties  et  les  mécanismes  d'où 
il  vient.  11  photographie  le  cerveau  et  le  cœur  dans 
son  activité  ou  sa  somnolence,  tel  qu'en  est  le  jeu  au 
moment  de  la  conception.  11  reproduit  donc ,  dans 
l'enfant,  le  physique  ,  le  moral  et  l'état  intellectuel 
des  parents  tels  qu'ils  existent  au  moment  de  la  gé- 
nération, sans  ressentir  l'influence  d'après,  sans  en 
tirer  une  trop  grande  des  moments  qui  la  précèdent.  » 
Ainsi  parle  la  Phrényogénie,  donnant  tant  d'impor- 
tance au  moment  de  la  conception... 

La  Bible,  à  sou  tour,  parle  trop  volontiers  de  cotte 
date  depuis  son  premier  jusqu'à  son  dernier  chapitre, 
pour  n'avoir  pas  mis  là-dessus  son  opinion  tout 
entière  dans  le  livre  de  Tobie  dont  nous  venons  de 
parler.  Chaque  fois  qu'il  s'agit  d'un  homme  fameux 
par  ses  talents,  ses  exploits  ou  la  trempe  de  son  carac- 
tère, il  est  rare  qu'elle  ne  signale  pas  le  moment  où 
ses  parents  l'ont  engendré  ! 

La  première  fois  qu'elle  prend  la  parole  sur  cette 
matière,  c'est  à  l'occasion  du  malheureux  Caïn,  à  l'o- 
rigine des  âges.  Ses  parents  viennent  d'être  chassés 
du  Paradis  terrestre,  après  leur  désobéissance.  La 
gravité  de  leur  faute,  suivie  d'un  chàlimeut  si  prorapt 
et  si  terrible,  agite  et  éinotionne  leurs  âmes.  La  nuit 
e^t  arrivée,  le  même  lit   de  feuilles  les  rapproche. 
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Croyant  être  abandonnés  de  Dieu,  qui  les  punit  si  sé- 
vèrement, ils  se  réfugient  dans  le  sein  de  la  créature 
amie.  Dans  leur  cuisant  chagrin,  l'amour  conjugal 
contre-balance  en  partie  la  perte  de  l'amitié  divine. 
Ils  seraient  presque  heureux,  si, dans  le  lointain,  à  la 
porte  du  jardin  interdit,  ne  brillait  l'épée  d'un  ar- 
change. Cette  lueur  sinistre  du  glaive  flamboyant  dans 
les  ténèbres,  en  rappelant  aux  époux  leur  déchéance, 
trouble  leur  esprit  et  ulcère  leur  cœur.  Un  germe 
imperceptible  de  jalousie,  mais  pourtant  un  germe, 
se  fait  jour  dans  l'âme  d'Eve  et  d'Adam.  C'est  en 
ce  moment  malheureux  qu'est  engendré  l'infor- 
tuné Caïn^  photographie  nébuleuse,  mais  trop  exacte, 
du  moral  troublé  de  ses  parents.  Et  Caïn  naîtra 
envieux ,  jaloux,  cacophone,  disgracié  au  physique 
et  au  moral,  défauts  naturels  auxquels  il  ajoutera 
plus  tard  celui  bien  sien  d'être  impénitent,  parce  que 
ses  auteurs,  ahuris  des  arrêts  impitoyables  du  des- 
tin, au  lieu  de  s'y  soumettre  humblement,  ne  surent 
que  protester  d'abord  par  des  an, ours  bilieux  contre 
leur  poignante  condamnation. 

La  Bible  nous  parle  ensuite  de  Moïse,  le  libérateur 
des  Hébreux,  conçu  lorsque  Pharaon  a  fait  proclamer 
l'ordre  impie  de  jeter  dans  le  Nil  tous  les  enfants 
mâles  nouveau-nés  des  Israélites, 

Elle  s'étend  auparavant  sur  une  race  émigrée  du 
Palestine,  en  Egypte,  et  dont  la  robuste  constitution 
devait  lui  permettre  de  se  perpétuer  sans  mélange 
jusqu'à  nos  jouis.  Elle  nous  fait  voir  ce  peuple,  pre- 


PliRÉ.NYOGÉNIE.  175 

mière  république  connue,  opprimé  parle  despotisme 
d'un  roi  impie.  Pharaon,  et  multipliant  d'autant  plus 
qu'on  Taccablait  de  plus  de  travail  manuel.  Puis, 
afin  que  ce  peuple  ne  perdit  jamais  l'idée  du  Dieu 
unique  dont  il  devait  avoir  seul  le  dépôt  pendant 
deux  ou  trois  mille  ans,  la  Bible  nous  le  montre  vi- 
vant pendant  quarante  ans  de  miracles  dans  un  dé- 
sert. 

Au  milieu  de  tout  cela  est  érigée  eu  loi,  presque 
en  dogme,  la  pratique  de  la  circoncision,  empruntée 
plus  tard  aux  Juifs  par  les  Musulmans. 

Excision  curieuse,  pas  toujours  médicinale,  le  res- 
pectable code  des  Hébreux  lui  assigne  une  origine  sa- 
crée. Dieu  lui-même  l'aurait  imposée  comme  signe 
d'alliance  entre  lui  et  Abraham.  Pourquoi  sur  les  or- 
ganes de  la  génération?  La  Phrényogénie  fait  devi- 
ner l'influence  de  cette  amulette  sans  vouloir  se  con- 
fondre à  en  expliquer  la  vertu.  Elle  remarque  toute- 
fois que  les  peuples  circoncis  sont  les  croyants  les  plus 
fermes  et  les  plus  fanatiques  de  l'univers. 

La  Bible  vient  enfin  à  Samson,  le  phis  fort  de  tous 
les  Hercules  anciens. 

Les  faits  qui  précédèrent  la  naissance  de  ce  héros 
méritent  l'attention.  Avant  ses  exploits,  les  Hébreux, 
ayant  perdu  toute  confiance  en  eux-mêmes,  n'osaient 
regarder  les  Philistins  en  face.  Ces  ennemis  les  avaient 
réduits  au  tribut,  et  s'ils  ne  tenaient  pas  garnison  en 
Israël,  ils  avaient  du  moins  eu  la  précaution  de  se 
faire  livrer  toutes  les  armes.  On  n'eût  pas  trouvé  une 
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épée  ou  une  lance  dans  un  canton.  Pour  secouer  le 
joug,  l'Israélite  devait  combattre  sans  armes  contre 
un  ennemi  armé  de  toutes  pièces.  Une  fois  Samson 
décrété  comme  libérateur  par  la  Providence  et  libé- 
rateur sans  l'emploi  du  glaive,  il  s'agissait  de  créer 
en  lui  un  homme  fort  dont  la  puissance  musculaire 
étonnât^  dont  le  bras  tout  seul  accomplît  des  pro- 
diges. Le  ciel  aurait  pu  faire  de  suite  un  miracle;  il 
préféra  suivre  les  règles  ordinaires  de  la  nature. 

Manué  et  son  épouse  Saraa  devaient  être ,  comme 
tous  les  Hébreux  de  celte  époque,  des  personnes  ti- 
mides. Un  messager  céleste,  par  ses  paroles  et  sa  pré- 
sence, vint  réconforter  leur  cœur.  Première  condi- 
tion delà  force,  il  ouvrit  leur  âme  à  la  confiance  et 
la  porta  au  plus  haut  diapason  en  prédisant  à  ces 
vieux  époux  la  naissance  et  les  futurs  exploits  du  re- 
jeton qu'ils  engendreraient  bientôt  par  le  secours  du 
ciel.  Ce  fils  serait  juge  d'Israël,'qu'il  délivrerait  du 
joug  des  Philistins  par  sa  force  incomparable. 

Pour  preuve  de  ce  qu'il  annonce  et  bannir  le  germe 
du  doute  de  lame  des  parents  de  Samson,  l'ange,  à 
leurs  yeux,  opère  un  miracle.  Il  s'élève  en  l'air,  sans 
secours,  appuyé  sur  la  fumée  d'un  chevreau  sacrifié 
en  holocauste. 

Manué  et  Saraa  sont  stupéliés  de  ce  prodige  ;  mais 
désormais  ils  croient  aux  promesses  de  l'envoyé  du 
Seigneur.  Leur  foi  dans  l'heureuse  prrdiction  fait 
tressaillir  leurs  nerfs,  y  allume  de  grands  courants, 
aide  à  engendrer  un  héros.  De  ces  époux  légitimes^ 
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certains  du  résultat,  naît  le  plus  fort,  le  plus  véridi- 
que  et  le  plus  religieux  des  Hercules  de  l'ancien 
inonde.  Mais  sa  force  électrique,  due  à  la  foi,  suit  les 
intermittences  de  cette  vertu  qui  présida  ses  origines. 

La  Bible  ensuite  s'étend  sur  Salomon,  le  plus  sa- 
vant roi  qui  ait  jamais  existé.  Elle  le  prend  dés  ?a 
conception,  et  pour  ainsi  dire  dans  l'imagination  des 
auteurs  de  ses  jours. 

David,  roi  d'Israël,  ayant  commis  un  adultère  avec 
la  femme  d'Urie,  redoutait,  en  prince  religieux,  les 
conséquences  de  ce  péché  abominable,  toujours  suivi 
de  quelque  punition  terrestre.  Au  nombre  des  moyens 
par  lesquels  il  comptait  apaiser  le  Seigneur,  il  faut 
mettre  la  construction  d'un  temple.  Jérusalem,  em- 
bellie par  ses  soins,  devait  avoir  des  autels  consacrés 
au  Dieu  unique,  et  surpassant  en  beauté  tous  ceux 
des  autres  nations.  A  cet  effet,  David  avait  réuni  les 
trésors  nécessaires  pour  la  dépense,  l'or,  l'airain,  le 
marbre,  le  porphyre.  Ce  père  du  plus  savant  natu- 
rahste  de  son  siècle  avait  réfléchi  sur  les  propriétés 
des  bois  du  Liban,  dont  l'un,  le  cèdre,  est  incorrup- 
tible. Il  avait  fait  alliance  avec  le  roi  Hiram,  son  voi- 
sin, propriétaire  de  ces  excellents  bois  de  construc 
tion  dont  Tyr  faisait  ses  vaisseaux.  Pour  ne  pas  ex- 
citer la  jalousie  de  cette  nation  commerçante  et  ma- 
ritime, David  en  avait  indiqué  par  ses  ambassadeurs 
la  destination  pacifique  et  religieuse,  et  le  roi  tyrien 
s'était  associé  à  ses  plans. 

Telle  était  l'idée  fixe  du  grand  roi  David,  lorsque 

8. 
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un  prophète  lui  annonça  que  le  Seigneur  ne  l'avait 
point  choisi  en  sa  qualité  de  guerrier  pour  bâtir  son 
temple,  mais  le  fils  qu'il  aurait  encore  de  Bethsabée, 
Salomon. 

Salomon  fut-il  conçu  dans  le  seiu  de  ces  préoccu- 
pations paternelles  que  partageait  peut-être  la  superbe 
épouse  de  David,  autre  ornement  de  Jérusalem? 
Nous  ne  pourrions  répondre  là-dessus  avec  précision. 
Toujours  est-il  que  le  grand  roi  Salomon  naquit 
architecte  ,  comme  son  père,  probablement  fils  d'un 
guerrier  de  Maspha,  était  né  soldat  et  poète  lyrique. 
Les  idées  d'ordre,  de  mesure,  de  disposition  savante 
et  d'ornementation  étaient  innées  dans  Salomon, 
concevant  un  plan  et  le  mettant  à  exécution  avec 
la  même  facilité  que  les  autres  mettent  à  concevoir  et 
ordonner  un  festin.  C'est  à  lui  que  Jérusalem  dut  son 
temple  fameux,  la  plus  belle,  dit-on  ,  des  sept  mer- 
veilles du  monde.  Israël  lui  dut  également  une  ère 
de  paix  qui  enrichit  ce  peuple  en  peu  de  temps. 

Faut-il  que  les  pères  à  talents  faciles,  trop  libéra- 
lement doués  par  la  nature  qui  les  a  pour  ainsi  dire 
dispensés  de  travail  intellectuel,  soient  les  moins  aptes 
aux  générations  vigoureuses;  faut-il  que  leur  posté- 
rité soit  en  général  d'intelligence  mince  et  courte, 
d'un  esprit  débandé,  au  lieu  de  luxuriant  qu'il  était 
chez  les  générateurs;  en  un  mot,  que  des  Salomon, 
des  Gharlemagne  il  puisse  naitre  des  Roboam  et  des 
Débonnaire?  Ah!  c'est  que  ces  infortunés  rejetons 
datent  d'un  moment  malheureux  de  paresse  intellec- 
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tuelle  et  morale,  d'une  anesthésie  du  cerveau  paternel; 
l'activité  des  fibres  s'éteignait  langoureusement;  le 
courant  électrique  de  la  pensée,  au  lieu  d'aller  vivi- 
fier les  compartiments  cérébraux,  tendait,  par  le 
manque  d'exercice,  à  en  redescendre.  Ils  furent  pro- 
duits par  des  organisations  riches  en  d'autres  moments 
de  sève  idéale;  pauvres  de  ce  fluide  précieux  en  celui 
où  devait  commencer  leur  existence  rudimentaire. 

Voici  un  dernier  exemple  tiré  des  Livres  saints.  Les 
personnes  qui  aiment  la  certitude  historique  et  les 
faits  religieux  nous  sauront  gré  de  rapporter  ici  les 
circonstances  qui  précédèrent  la  conception  du  grand 
saint  Jean-Baptiste,  une  des  plus  remarquables  figures 
du  Nouveau  Testament. 

Plus  de  mille  ans  avant  la  naissance  du  Messie , 
les  prophètes  avaient  annoncé,  dans  des  livres  reli- 
gieusement conservés,  qu'il  aurait  un  précurseur.  Sa 
mission  serait  d'annoncer  la  venue  et  la  présence  du 
Christ  parmi  les  Juifs ,  de  rendre  témoignage  à  ce 
Dieu  fait  homme  et  de  publier  en  tous  lieux  sa  divi- 
nité véritable  ,  cachée  sous  une  enveloppe  mortelle. 
Le  désert  devait  retentir  de  ses  prédications  et  de  ses 
exhortations  à  la  pénitence.  Le  Christ  devait  venir  se 
faire  baptiser  par  lui  dans  le  Jourdain.  Ou  ignorait 
qu'il  aurait  un  jour  la  tète  coupée  par  le  caprice  san- 
glant d'uue  danseuse,  la  fille  d'IIérodiade. 

Voici  comment  Zacharie ,  lévite  pieux  de  la  des- 
cendance d'Aaron,  se  laissa  enthousiasmer ,  avec  sa 
femme  Elisabeth,  pour  le  rôle  du  précurseur  et  com- 
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ment  vint  au  père  fortuné  le  goût  de  l'humilité  et  de 
la  solitude ,  traits  dominants  du  caractère  de  son 
saint  rejeton.  Nous  tirons  ces  renseignements  de  l'é- 
vangéliste  saint  Luc,  réputé  inspiré  dans  toute  l'Eglise 
chrétienne^  lequel  avait  été  médecin  avant  de  devenir 
apôtre. 

Zacharie  et  Elisabeth  étaient  parvenus  à  un  âge 
avancé  sans  avoir  d'enfant,  ce  qui  ne  laissait  pas  que 
d'affliger  ces  saints  personnages,  malgré  la  vertu 
dont  ils  étaient  des  modèles  accomplis.  Un  jour  que 
le  lévite  remplissait  dans  le  temple  les  fonctions  de 
sacrificateur  et  que  les  fidèles  étaient  en  dehors,  un 
ange  lui  apparutà  la  droite  de  l'autel.  Le  lévite,  en  le 
voyant,  fut  troublé  et  une  crainte  religieuse  s'empara 
de  lui.  a  Ne  craignez  rien,  Zacharie,  lui  dit  toutefois 
l'ange;  vos  prières  ont  été  exaucées,  votre  épouse 
Elisabeth  deviendra  mère,  elle  vous  donnera  un  fils 
que  vous  appellerez  du  nom  de  Jean.  Sa  naissance 
réjouira  beaucoup  de  monde.  Il  sera  grand  devant 
le  Seigneur  et  rempli  de  l'Esprit- Saint  dès  le  ventre 
de  sa  mère.  Il  aura  la  vertu  d'Éiie  et  convertira  à  la 
foi,  à  la  prudence  et  à  la  justice,  un  grand  nombre 
d'Hébreux.  11  préparera  les  voies  du  Messie.  » 

«  Gomment  pourrai-je  savoir  la  vérité  de  ce  que 
vous  dites,  répliqua  Zacharie  au  messager  céleste  ; 
mon  épouse  et  moi  nous  avons  passé  l'âge  d'avoir 
desenf.ints?)) 

a  Croyez-en  pourtant  l'exactitude,  ô  Zacharie,  car 
celui  qui  vous  annonce  cette  bonne  nouvelle  est  l'ar- 
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chauge  Gabriel,  l'un  des  sept  qui  sont  debout  devant 
le  trône  de  Dieu  pour  exécuter  ses  volontés  dans 
l'Univers.  Vous  serez  obligé  au  silence  et  vous  se- 
rez muet  jusqu'à  ce  que  cet  événement  s'accom- 
pliîse.  » 

En  effet,  Zacharie,  la  langue  liée  et  muette  dès  ce 
moment,  ne  put  parler  que  par  signes  au  peuple  qui 
comprit  au  rayonnement  et  au  trouble  de  sou  visage 
qu'il  avait  eu  une  vision. 

Le  tour  de  ses  fonctions  ayant  expiré,  le  lévite  sans 
parole,  mais  le  cœur  joyeux,  retourna  dans  sa  maison. 
Sa  plume  mit  Elisabeth  au  courant  de  ce  que  l'ar- 
cliange  lui  avait  prédit. 

Enthousiasmée  à  son  tour,  el  croyant  aux  paroles 
célestes,  cette  chaste  épouse,  quelques  jours  après, 
couçutceluiqui  devait  être,  selon  les  saintes  E-critures, 
le  plus  grand  des  hommes  après  le  Christ,  Homme- 
Dieu. 

La  Bible,  soit  que  ses  auteurs  vénérables  aient  su 
réellement  la  portée  de  leur  récit,  soit  qu'ils  aient 
deviné  seulement  et  entrevu  par  inspiration  la  science 
dont  nous  nous  occupons,  laquelle  ne  devait  éclore 
que  dans  les  temps  modernes,  ce  livre  des  livres  est  plein 
d'exemples  qui  servent  à  prouver  que  les  enfants  re- 
produisent avec  exactitude  les  dispositions  physiques, 
moraleset  intellectuelles  duplus  vital  des  générateurs, 
au  moment  de  la  conception.  Le  premier  de  tous,  il 
a  recommandé,  par  la  bouche  d'un  ange,  certains 
sentiments  religieux  dans  l'acte  anthropogénique, 
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devinant  par  là,  dès  une  époque  éloignée,  les  vertus 
photographiques  de  la  semence  et  les  retentissements 
métaphysiques  des  idées  sur  la  progéniture. 


CHAPITRE  VII. 


Données  de  la   raison. 


Dans  le  règue  animal,  il  est  vrai  de  dire  que  les 
oups  n'engendrent  pas  des  agneaux,  ni  les  tigres  des 
gazelles.  Le  sentiment  de  domination,  le  goût  du 
combat,  l'ardeur  du  carnage,  animent  perpétuelle- 
ment la  race  de  certains  quadrupèdes  que  la  nature 
a  doués  de  port  majestueux,  de  griffes  puissantes,  de 
muscles  prodigieux.  A  leur  entour  s'exerce  leur  as- 
cendant et  régnent  l'obéissance  et  la  soumission.  Les 
autres  animaux  ont  l'instinct  de  cette  supériorité  ;  ils 
ne  songent  pas  à  s'affranchir  de  leur  position  subal- 
terne et  de  cet  empire  qui  est  le  plus  souvent  de  la 
tyrannie.  Et  voilà  comment  chez  les  animaux,  qui 
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ne  raisonnent  pas,  les  situations  sont  toujours  les! 
mêmes,  les  qualités  et  les  défauts  des  individus  per-| 
mments  dans  leurs  espèces. 

Cependant  on  constate  quelque  différence  due  à| 
des  causes  peu  nombreuses.  La  plus  grande  est  celle 
qui  provient  de  l'influence  du  climat.  Le  lion  de] 
l'Atlas  ne  ressemble  pas  au  tapir  d'Amérique.  Dans 
l'âne  de  Norvège  on  ne  reconnaît  pas  l'âne  noble  de] 
Perse,  encore  moins  le  zèbre  des  steppes  asiatiques. 
A  mesure  que  l'on  approche  de  l'Equateur,  chaque 
famille  animale  acquiert,  comme  les  végétaux,  des , 
développements,  de  la  beauté  ou  des  couleurs  qiiij 
en  font  des  types  de  perfection  du  genre.  L'observa- 
tion, s'emparant  des  avantages  particuliers  de  quel- 
ques-uns de  ces  types,  a,  par  d'habiles  croisements, 
réuni  en  un  seul  les  qualités  de  plusieurs  et  opéré  i 
divers  perfectionnements  dans  les  animaux  qui  servent) 
à  nos  usages.  On  a  obtenu  des  chevaux  qui  réunis- 
sent à  la  souplesse  du  coursier  arabe  la  force  du  che- 
val normand.  Le  bélier  southdown  etla  vache  durham 
sont  apparus  et  la  science  n'a  pas  dit  là-dessus  son 
dernier  mot. 

En  effet,  si  l'on  a  des  chiens  de  chasse  excellents, 
on  peut  les  rendre  encore  meilleurs  en  employant 
sur  les  animaux,  pourvus,  comme  l'homme,  de  mé- 
canismes électro-nerveux,  le  principe  général  de  la 
phréuyogénie.  En  les  faisant  accoupler  au  printemps 
dans  les  bois  giboyeux,  où  tout  anime  à  la  chasse  ; 
si  c'est  à  la  maison,  en  faisant  surgir  tout  à  coup, 
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lors  de  l'accouplement,  un  gibier  caché,  mais  odo- 
rant, on  obtiendra  une  race  d'un  flair  exquis,  tou- 
jours supérieure  à  celle  qui  l'a  produite.  C'est  le  per- 
fectionnement sans  fin  de  l'espèce  canine. 

L'honneur  d'avoir  découvert  ces  influesces  géné- 
rationnelles  doit  en  remonter  à  un  père  des  Hébreux, 
à  Jacob,  occupé  chez  Laban  à  se  donner  chaque  an- 
née les  meilleurs  moutons  de  la  métairie  de  sou  beau- 
père. 

On  peut  voir  dans  la  Bible  les  moyens  qu'il  em- 
ploya pour  arriver  à  ces  fins,  une  inspiration  divine 
lui  ayant  fait  deviner  l'importance  constitutionnelle 
du  moment  où  les  femelles  de  ses  immenses  trou- 
peaux étaient  amenées  à  concevoir. 

Quant  à  l'homme,  créé  à  l'image  de  Dieu,  qui  est 
la  souveraine  perfection,  il  est  susceptible,  qu'on  le 
noie  bien,  de  toutes  les  améliorations  et  de  tous  les 
)erfectionnements.  Mais  pour  procréer  une  belle  race, 
il  faut  y  veiller  dès  le  principe.  Se  pourvoir  de  bonne 
semence  est  considéré  comme  acte  de  sagesse  par 
toutes  les  nations.  Or,  les  bonnes  dispositions  phy- 
siques, morales  et  intellectuelles  des  générateurs  ne 
peuvent  avoir  que  d'heureux  résultats  sur  la  progé- 
niture, cousubstantielle  à  ses  auteurs,  alors  surtout 
que,  être  problématique,  forme  sortant  du  néant,  elle 
n'a  encore  qu'une  existence  éthéréenne,  soumise  à 
toutes  les  influences  des  impondérables,"  à  toutes  les 
actions  physiologiques. 
S'il  en  était  autrement,  la  maladie  engendrerait 
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la  santé,  et  le  vice  donnerait  naissance  à  la  vertu. 
Pourquoi  donnons-nous  tant  d'importance  à  l'in- 
stant conceptuel  ?  C'est  parce  que,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  l'électricité  est  dans  le  sperme,  avec  sa  spon- 
tanéité, son  actualité,  ses  éléments  photographiques 
et  générateurs,  et  qu'ils  ne  peuvent  représenter  que 
l'état  présent  du  cœur  et  du  cerveau  d'où  ils  émanent. 
C'est  parce  que  la  femme  qui  conçoit  d'un  homme  ivre 
ne  donne  naissance  qu'à  un  enfant  imbécile,  ou  de 
qualité  inférieure,  ainsi  qu'aujourd'hui  le  proclament 
tous  les  grands  médecins. 

Nous  ne  ferons  pas  la  comparaison  de  deux  jardi- 
niers cultivant  sur  le  même  sol  le  même  genre  de 
plantes  ;  l'un'agissant  sans  règle  et  laissant  tout  à  la 
faveur  du  hasard  ;  l'autre  transportant  dans  cette 
culture  tout  son  art,  toute  son  habileté,  toute  son  at- 
tention. Le  succès  de  l'un  est  incertain  ;  celui  de  l'au- 
tre est  indubitable.  La  raison  et  l'expérience  le  pro- 
clament ainsi. 

De  même  pour  les  chefs  de  maisons.  Des  époux 
sages  et  prévoyants  qui,  pleins  d'amour  et  d'atten- 
tion pour  leurs  enfants,  voulant  les  avoir  ornés  de  ta- 
lents naturels,  sauront  allumer  en  soi,  au  moins  pour 
quelques  minutes,  le  flambeau  du  génie,  faire  naître 
dans  leur  cœur  de  nobles  aspirations,  au  moment  où 
chaque  sentiment,  où  chacune  des  dispositions  physi- 
ques et  morales  des  générateurs  retentit  dans  la  pro- 
géniture en  gaz,  c'est-à-dire  au  moment  de  la  con- 
ception; ces  parents,   disons-nous,  n'aurout-ils  pas 
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plus  de  chance  d'engendrer  un  enfant  d'un  esprit 
■upérieur,  que  des  époux  atteints  de  paresse  céré- 
jrale  ou  de  passions  vicieuses  en  ce  même  moment 
critique,  où  la  semence  humaine,  dit  Hippocrate,  ve- 
aant  de  toutes  les  parties  du  corps,  reproduit  exac- 
tement le  cerveau  et  le  cœur  d'où  elle  vient? 

Les  Lacédémoniens,  ce  peuple  si  indifférent  d'ail- 
eurs  aux  ornements  de  la  sculpture,  ornaient  la 
;hamhre  nuptiale  des  statues  d'Apollon,  de  Mars,  de 
Minerve,  de  Castor  et  Pbllux,  etc.,  afin  que  les  en- 
fants réfléchissent  par  les  yeux  de  leurs  parents  les 
'ormes  vigoureuses  et  élégantes  de  ces  dieux,  demi- 
lieux  et  déesses. 

Les  jeunes  Spartiates  dont  la  peinture  nous  a 
:onservé  les  traits  sont  les  images  vivantes  de 
PoUux  et  Castor;  les  jeunes  filles  ressemblent  à 
Pallas. 

Nous  ne  saurions  résister  au  plaisir  de  parler  des 
grâces  et  des  bénédictions  que  la  nature  attache  aux 
études  anthropologiques  et  à  la  culture  prévoyante 
de  la  progéniture,  serait-elle  faite  par  des  vieillards, 
si  elle  se  rapporte  à  leurs  petits-enfants.  Nous  cite- 
rons à  ce  propos  Henri  d'Albret,  aïeul  maternel  de 
Henri  IV,  par  qui  la  famille  des  Bourbons  arriva  au 
TÔne  dans  le  seizième  siècle. 

Henri  d'Albret  était  souv.  rain  légitime  de  la  Na- 
varre. La  politique  espagnole  ne  permit  pas  de  lais- 
ser aux  mains  d'une  famille  dévouée  à  la  France 
cette  province  qui  était  la  clef  de  l'Espagne.  Ce  petit 
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royaume  fut  enlevé  à  son  possesseur  pour  agrandir  ù 
tout  jamais  l'héritage  de  Charles-Quint. 

Henri  d'Albret  ne  céda  qu'à  la  force  cette  princi- 
pauté indépendante.  Réfugié  en  deçà  des  monts,  dans 
le  Béarn,  il  pleura  longtemps  son  royaume  de  bruyè- 
res, que  sa  dynastie  avait  victorieusement  défendu 
contre  les  Maures,  et  que  lui  enlevaient  des  chré- 
tiens. Son  désir  violent  était  de  reconquérir  ces  ver- 
sants pyrénéens  où  avaient  trôné  ses  pères ,  et  d'où 
l'œil  a  perspective  sur  les  mers,  la  Castille  et  l'Â- 
ragon. 

Mais  comment  lutter  avec  le  fils  de  la  Folle  qui, 
souverain  de  l'Espagne  par  sa  mère,  a  eu  le  crédit  de 
se  faire  nommer  encore  empereur  d'Allemagne  ?Gon- 
zalve  de  Cordoue  a  créé  la  redoutable  infanterie  es- 
pagnole ;  Ximénès  a  perfectionné  l'arlillerie  qui  se 
moque  des  remparts  de  pierre.  11  arrive  périodique- 
ment à  Charles-Quint  des  trésors  d'un  monde  nou- 
veau qu'on  nomme  l'Amérique. 

Henri  d'Albret  a  bien  quelques  soldats,  mais  point 
d'armée.  Il  a  bien  un  enfant,  mais,  hélas!  ce  n'est 
qu'une  fille. 

Ainsi  raisonnait  le  vieillard,  les  yeux  tournés  vers 
le  ciel,  après  s'être  adressé  en  vain  aux  forces  de  la 
nature. 

Suivons  ce  Priam  vénérable  autant  que  véridique, 
impuissant  aux  armes,  inhabile  aux  amours,  cher- 
chant de  tous  les  côtés  son  Hector.  A  peine  s'est-il 
aperçu  que  tout  l'espoir  de  sa  race  repose  dans  sa 
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fille,  toutes  ses  idées,  toutes  ses  couceptions  ee  tour- 
nent et  se  concentrent  sur  cette  précieuse  héritière. 
Son  imagination  en  caresse  la  descendance.  Bien  que 
ces  chers  petits-fils,  ne  soient  pas  encore  nés,  bien 
qu'ils  appartiennent  encore  à  l'avenir,  au  vaste  em- 
pire des  gaz,  bien  qu'ils  reposent  sur  sou  seul  désir 
paternel,  il  les  dresse,  il  les  constitue  ;  il  les  jette  en 
curée  sur  la  monarchie  de  Charles- Quint,  sur  l'Es- 
pagnol, usurpateur  de  la  Navarre.  Son  plan  serait 
d'épargner  les  horreurs  de  la  guerre  à  ses  anciens 
sujets,  dans  lesquels  il  voit  des  amis.  A  l'honneur  de 
vaincre,  il  ajouterait  volontiers  le  plaisir  de  ne  pas 
verser  le  sang. 

Efifet  des  passions  honorables,  légitimes.  D'abord 
les  chaleureuses  idées  du  vieillard  s'implantent, 
s'incrustent  dans  le  cerveau  attentif  de  la  mère 
d'Henri  IV.  De  là  les  historiens,  avec  Sully,  les  re- 
trouveront vives  et  complètes  dans  sou  vaillant  et 
humain  rejeton,  «  sachant  vaincre  et  pardonner.  » 

Ensuite,  elles  s'imposent  et  font  pour  ainsi  dire  loi 
au  destin  des  nations  !  Au  bout  de  quarante  ans,  la 
famille  du  roi  règne  en  deqà  des  Pyrénées;  cent  ans 
après  au-delà  des  monts,  englobant  la  France,  la 
Navarre  pleurée ,  toutes  les  Espagnes ,  les  Deux- 
îSiciles  et  une  portion  du  continent  américain. 

C'est  à  ne  pas  y  croire,  et  pourtant  tout  résulte  des 
soins  que  le  vieillard  se  donne  à  avoir  un  petit-fils  et 
à  lutter  par  lui  contre  les  usurpateurs  de  son  jtatri- 
moine. 
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En  effet,  à  peine  la  France  a-t-elle  déclaré  la 
guerre,  sous  François  I",  à  son  rival  allemand,  Henri 
d'Albret  songe  que  son  gendre  est  un  des  gériéraux 
qui  vont  combattre  Charles-Quint.  Antoine  de  Bour- 
bon est  brave  et  courageux,  mais  ce  capitaine  pass 
pour  être  assez  imprudent.  Il  pourrait  bien  succom- 
ber dans  cette  guerre  et  rendre  Jeanne,  son  épouse, 
veuve  prématurément.  Alors  le  cher  enfançou,  rêv 
de  l'àme  d'Henri  d'Albret,  tarderait  d'autant  à  venir. 
Nous  assistons  ici  aux  ruses  attendrissantes  de  l'aieul 
d'Henri  lY  pour  se  donner  un  petit-fils. 

Jeanne,  qui  séjourne  à  Pau, est  adroitement  poussée 
par  son  père  à  se  transporter  à  deux  cents  lieues  de 
là,  auprès  de  son  époux.  Pour  lui  faire  oublier  plus 
facilement  les  fatigues  du  voyage,  le  père  laisse  en- 
trevoir à  sa  fille  les  cadeaux  qu'il  lui  fera  à  son  re- 
tour, lorsqu'elle  pourra  se  dire  mère.  L'antique  cas- 
sette des  reines  de  Navarre  est  placée  par  lui  sous  ses 
yeux.  Là  est  le  bijou  maure,  porté  dans  les  fêtes  an- 
tiques par  les  aïeules  de  Jeanne,  souveraines  du 
royaume.  Mais  Jeanne  ne  pourra  choisir  que  si  elle 
est  revenue  enceinte. 

Jeanne  d'Albret  part,  le  cœur  content.  Elle  fait 
avec  joie,  en  coche,  le  trajet  interminable  qui  sépai 
le  midi  de  la  France  d'avec  la  Picardie,  où  se  massent 
les  troupes  françaises.  Là,  elle  trouve  son  époux.  An- 
toine de  Bourbouj  son  mari,  investi  de  la  coufiauc' 
du  roi,  exerce  l'armée,  en  attendant  l'arrivée  du  gé- 
néral en  chef  que  la  cour  expédie.  Il  vit  au  milieu  df- 
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-uldats,  parant  à  leurs  besoins,  partageant  leur  or- 
liinaire^  entendant  leurs  jurons.  C'est  une  tète  peu 
solide  que  cet  Antoine,  mais  c'est  un  grand  cœur. 
Un  sait  qu'il  attend  sa  femme,  et  les  ducs  ses  compa- 
gnons le  raillent  de  son  calvinisme.   Il  goguenarde 
avec  ces  joyeux  compagnons  vivant  à  la  façon  de 
leur  maîtn;,  François  I".  Tel  est  le  père  de  Henri  IV, 
cœur  chaud  sans  entraînement,  esprit  militaire  sym- 
pathique, mais  sans  profondeur;  modèle  des  Gaulois 
et  le  premier  des  Français,  après  le  roi  qui  l'a  nommé 
général.  Henri  IV,  le  grand  Henri,  est  le  chaud  et 
vigoureux  rejeton  de  ces  chaleureux  époux,  si  bien 
préparés  par  une  longue  continence.  Le  futur  vain- 
ijueur  de  Mayenne,  de  la  Ligue  et  de  l'Espagnol  est 
(  onçu  dans  les  marches  de  l'armée  française  allant 
I  ombattre  Charles-Quint.  La  première  fois  que  sa 
mère  s'aperçut  qu'elle  était  enceinte,  c'était  au  com- 
mencement de  la  campagne,  sous  la  tente  militaire, 
f.'liistorien  du  prince,  Mgr  Péréfixe,  archevêque  de 
Pciris  et  précepteur  de  Louis  XIV,  en  fixe  l'époque  et 
le  lieu,  dans  son  livre.    «   C'est  au  camp   devant 
Saint-Omer,  dit-il  dans  la  première  page,  que  Jeanne 
d'Albret  sentit  remuer  pour  la  première  fois  son  "en- 
fant dans  son  sein.  » 

Cette  révélation  du  biographe  épiscopal,  que  beau- 
coup de  personnes  trouveront  naïve,  vaut  à  elle  seule, 
comme  trait  de  lumière,  tout  l'ouvrage.  Déjà  l'on 
savait  que  le  pieux  roi  Louis  IX,  par  son  amour  pour 
la  justice  et  ses  guerres  saintes,  toujours  laborieuses 
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et  à  lui  toujours  fatales,  avait  mérité  de  devenir  le 
père  des  Bourbons.  L'archevêque  Péréfixe  nous  ap- 
prend que  le  héros  qui  fit  monter  cette  branche  royale 
sur  le  trône  avait  puisé  là  vie  loin  du  faste  et  de  la 
mollesse.  Il  tenait  sa  force  physique,  morale  et  intel- 
lectuelle d'une  mère  active  et  courageuse,  d'un  père 
exercé  par  la  vie  des  camps,  la  meilleure  école  connue 
de  l'ordre  et  de  la  discipline,  avons-nous  dit,  lorsque 
nous  avons  parlé  de  cet  autre  guerrier,  conçu  aussi 
sous  la  tente,  l'empereur  Napoléon. 

Henri  d'Albret  pouvait  désormais  tenir  ses  pro- 
messes de  bijoux  et  joyaux  faites  à  sa  fille.  S'il  avait 
pu  lire  dans  l'avenir,  il  fût  mort  content.  Jamais 
souhaits  de  vieillards  ne  furent  mieux  exaucés  du 
Ciel.  Par  Henri  IV,  ce  petit-fils  obtenu  par  ses  soins, 
la  postérité  de  Tex-roi  de  Navarre  devint  la  race  la 
plus  illustre  à  ce  jour  de  l'univers.  Après  cinq  quarts 
de  siècle,  la  descendance  d'Henri  d'Albret  dominait 
les  rivages  de  la  Méditerranée  et  de  l'Atlantique.  Le 
soleil  ne  se  couchait  pas  sur  ses  domaines. 

De  quelle  façon  s'était  opéré  ce  miracle?  C'est  la 
question  des  bonnes  semences  qui,  en  haut  comme 
en  bas  lieu,  envahissent  tout  lorsqu'elles  restent 
actives,  puissantes  et  fécondes. 

N'y  a-t-il  pas  toutefois  des  races  vicieuses  d'oii  Ton 
ne  peut  attendre  ni  vertu,  ni  génie,  ni  talents,  ni 
bonnes  dispositions? 

L'histoire  nous  apprend  que  ce  sont  celles  qui,  cor- 
rompant leurs  voies ,  foui  fi  des  bonnes  mœurs  et 
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tombent  dans  la  débauche.  La  Providence,  pour  les 
convertir,  leur  envoie  divers  chàtimenfs.  De  ce  nom- 
bre sont  les  guerres  et  les  révolutions.  Comme  les 
tempêtes  de  1  Océan  destinées  à  prévenir  la  corrup- 
tion des  ondes,  elles  agitent  et  font  sortir  les  peuples 
de  leur  torpeur.  De  ces  péi iodes  de  bouleversement 
et  de  travail  naissent  des  générations  vigoureuses  '|">:i 
sont  comme  le  noyau  d'une  autre  nation. 

Mais  si  le  mal  est  au  comble,  si  la  dissolution  est 
incurabl'',  Dieu  greffe  sur  ces  âmes  dégénérées  un 
autre  peuple.  De  vigoureux  barbares  surgissent,  pous- 
sés par  une  main  invisible,elil3s'iraplaut(^nt  surle  sol 
que  la  race  dissolue  n'avait  plus  la  lorce  de  fécouder. 

Si  un  seul  ordre  de  l'État  a  péché,  c'(  st  sur  cette 
fraction  que  s'abat  d'ordinaire  le  plus  fort  châtiment. 
La  noblesse  d'Ecosse  était  éprise  du  fameux  droit  du 
seigneur.  Malgré  ses  Wallace,  l'Ecosse  passa  sous 
le  joug  plus  raisonnable  des  Anglais.  Au  contact  des 
premiers  s'étaient  viciés  les  gentilshoiiimcs  du  nord 
et  du  centre  de  la  France.  Battus  à  Cré<  y,  canonnés 
à  Poitiers,  mis  en  déroute  à  Aziucourt,  Jeanne  d'Arc 
seule  réussit  à  rétablir  leur  considération  après  avoir 
réformé  leurs  mœurs. 

Après  un  long  temps,  retombée  dans  la  débauche 
sous  Louis  XV,  la  noblesse  française  "iut  abandon- 
ner ses  pénati'S  pour  échapper  à  la  hache  de  la  Hé- 
volutioii.  L'exil  la  retrempa.  De  cette  érjoque,  comme 
d'un  enseignnment,  date  la  fermeté  de  .'cs  convic- 
tion? politiques  et  religieuses. 
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Dans  les  familles,  on  peut  faire  cette  remarque  : 
les  rnfauts  conçus  dans  une  époque  où  les  parents 
menaient  une  vie  oisive  et  joui  ssaieut  de  toutes  leurs 
aises  sont  en  général  de  mœ  urs  faciles ,  mais  sans 
énergie  de  caractère  et  sans  force  d'intelligence  :  les 
générateurs  se  sont-ils  trouvés  à  cette  date,  par  forée 
ou  par  goût,  livrés  à  de  grands  travaux,  à  un  néfroee 
absorbant,  aux  dif  icultés  inextricables  d'un  procès? 
ont-ils  été  ensevelis  dans  ces  préoccupations?  comptez 
que  l'enfant  mâle  ou  femelle  qui  datera  de  cette 
époque  fiévreuse,  cent  fois  contre  une,  aura  l'ardeur 
du  travail,  la  solidité  dj  caractère  et  l'activité  d'es- 
prit en  partage. 

C'est  une  conséquence  du  principe  que  nous  avons 
émis  et  que  le  lecteur,  mis  au  courant,  nous  dispen- 
sera de  répéter . 

Nous  ne  clorons  pas  ce  chapitre  sans  transcrire 
l'avis  que  le  poète  latin  Juvénal  donne  aux  amoureux 
près  de  devenir  criminels  : 

Si  quid 
Turpe  paras  ne  tu  pueri  contempseris  annos. 


CHAPITRE  vrn. 


Réponses  à  quelques  objection». 


Nous  entendons  le  lecteur  faire  quelques  objections 
à  notre  système  ;  comme  il  y  en  a  de  spécieuses  et 
d'importantes,  c'est  ici  le  lieu  d'y  répondre. 

Nous  n'avons  cru  mieux  faire  que  de  reproduire 
une  conversation  que  nous  eûmes  il  y  a  quelque 
temps  avec  un  préfet  d'un  pays  voisin,  aussi  distin- 
gué par  sa  science  et  son  urbanité  que  par  son  habi- 
leté administrative  et  dont  nous  tairons  le  nom,  pour 
le  moment. 

Le  préfet.  —  Monsieur,  je  sais,  par  l'indiscrétion 
charmante  d'un  de  vos  amis,  que  vous  vous  occupez 
d'une  science  physiologique  nouvelle.  Il  s'agit  d'ob- 
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tenir  à  conp  sûr,  par  votre  méthode,  des  enfants 
d'un  esprit  supérieur.  C'a  été  en  divers  temps,  et  sur- 
tout depuis  le  seizième  siècle,  la  prétention  de  plu- 
sieurs ni'decins,  naturalistes  ou  philosoplies.  Nous 
avons  f  u  en  INOi  la  Mégalanthropogénésie  de  Robert 
le  Jeune,  prulicien  distingué,  qui  indiquait  que,  pour 
engendrer  d»^  grands  hommes,  ou  devait  mnrier  en- 
semble les  grands  esprits  des  deux  sexes,  et  élever 
dans  lies  [irj'tanées  les  produits  de  ces  unions.  Vous 
indiqiii  z  nn  moyen  aussi  moral,  mais  plus  facile  et 
plus  profond,  ce  qui  C(  nstitue  le  côté  piquant,  sé- 
rieux et  nouveau  de  votre  système.  Toutefois,  per- 
metlcz-moi  de  vous  poser  quelques  questions  :  ci^tte 
scicnc-,  si  elle  existe  réellement  avec  des  règles 
sûres,  est  non-seulement  une  science  psychologique 
attrayante,  mais  encore  une  science  politique  de 
prem  er  ordre.  Croyez-vous  sincèrement  que  les  en- 
fants soient  la  photographie  de  leurs  parents  prise  au 
moment  de  la  conception?  U  y  a  tant  de  gens  qui 
ne  pensent  à  rien  dans  ce  moment. 

L'alteur.  —  Monsieur  le  Préfet,  avant  de  répondre 
à  la  demande  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'a- 
dresser,  j'iuirais  peut-être  des  compliments  à  vous 
f  lire  pour  l'attention  que  vous  avez  mise  à  distinguer 
une  Silence  au  berceau.  En  France,  on  a  tant  d'hor- 
renr  pour  ce  qui  touche  à  l'amélioration  de  l'espèce 
humaine  !  A  peine  y  permet-on  des  essais  de  perfec- 
tion.leaient  sur  les  races  ovines,  bovines  et  cheva- 
lines, et  il  a  fallu  pour  cela  l'exemple  de  l'Anglf- 
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tj-rre.  Je  vous  répondrai,  monsieur  le  Préfet,  en 
i\gprit  convaincu ,  mais  qui  sait  que  lorsqu'un  art 
commence  et  que  les  expériences  sont  longues,  le 
iloute  peut  surgir,  malgré  l'ensemble  des  données  et 
leur  masse  imposante. 

Si  tant  de  pères  jusqu'à  présent  n'ont  pensé  à  rieji 
au  moment  d'accomplir  l'acte  anthro[iO!^éuiqne  , 
c'est  la  cause  pour  laquelle  tant  d'enfants,  devenus 
plus  tard  des  homme?  faits,  se  ressemblent  si  fort 
par  la  méliocrité  ou  l'absence  de  génie.  On  les 
dirait  sortis  tous  du  même  moule  ,  ressemblance 
qu'augmente  ei^core  notre  même  genre  de  vie  ou 
d'éducation. 

L'organe  du  talent  supérieur  ne  peut  se  transmettre 
que  si  cette  partie  du  mécanisme  intellectuel  et  moral 
est  en  activité  et  en  relief  au  moment  où  il  se  plioto- 
graphie  dans  le  rejeton. 

Le  préfet. —  De  cette  façon  les  hommes  de  grands 
talents  devraient  engendrer  des  enfants  d'un  génie 
supérieur;  or,  en  général,  c'est  le  contraire  «jui  ar- 
rive. 

L'auteur.  —  C'est  malheureux  pour  les  grands  sa- 
vants et  les  sublimes  génies  dont  M.  le  préfet  veut 
parler;  mais  cette  infortune  s'explique.  Chez  eux  les 
oigaues  intellectuels  sont  en  pleine  viginnir,  mais 
seulement  jus  pi'au  sommeil  et  au  temple  de  l'amour. 
Dans  ce  pays  inconnu,  tjue  n'abordèrent  jamais  Pas^ 
cal,  Bfuleau  et  Newton,  tant  la  science  transcendante 
et  Cupidon  sont  antipathiques,  le  trouble  des  grands 
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génies  est  certain,  leur  puissance  électro-génératrice 
équivoque.  Ils  rencontrent  à  l'opposite  une  puissance 
d'électricité  bien  différente,  disposée  par  la  nature 
elle-même,  qui  aime  les  contrastes. 

C'est  toujours  lliistoire  de  Socrate  le  philosophe  et 
de  Xantippe,  son  acariâtre  moitié.  Or,  c'est  du  géné- 
rateur le  mieux  électrisé  que  jaillit  la  plus  forte 
étincelle  créatrice  ;  et  presque  toujours  la  femme  du 
savant  apporte  une  puissance  de  force  supérieure, 
s'étant  bien  mieux  préparée  que  son  mari  au  combat 
amoureux.  Il  en  serait  autrement  si  le  mari  voulait 
bien,  ou  si,  désormais  instruit,  il  prenait  ses  précau- 
tions. De  sa  bonne  épouse  de  ménage,  Catherine 
Romanet,  le  grand  Racine,  qui  aimait  le  beau  sexe 
et  avait  la  double  chaleur  du  cerveau  et  du  cœur, 
sut  très-bien  avoir  un  lumineux  rejeton.  Si  les  doc- 
trines de  Port-Royal  n'avaient  déjà  déteint  sur  le 
grand  tragique,  ou  plutôt  s'il  avait  connu  notre  mé- 
thode, ce  génie  travailleur,  au  lieu  d'une  photogra- 
phie religieuse  et  restreinte  de  ses  talents,  eût  donné 
à  l'univeis  un  Homère  chrétien.  Rien  n'est  encore 
plus  capable  d'enfanter  le  génie  que  le  génie  lui- 
même,  pourvu  d'organes  matériels  puissants. 

Au  reste,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que 
deux  grands  esprits,  mâle  et  femelle,  unis  par  hasard 
en  légitime  mariage,  mais  ignorant  l'art  mégalau- 
thropogénésique,  ne  donneraient  que  des  produits 
inférieurs.  Voici  comment.  Si  ces  deux  époux  distin- 
gués, au  lieu  d'un  amour  violent,  n'avaient,  ce  qui 
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vfi  plus  que  probable,  que  de  l'amifié  platonique 
l'un  pour  l'autre,  s'ils  se  bornaient,  tomme  les  Dacier, 
à  l'estime  et  au  respect  profond,  leurs  enfants  ris  jue- 
raient  d'être  des  esprits  sans  chaleur  et  sans  ressort, 
comme  des  enfants  de  personnes  ordinaires.  Je  m'ex- 
plique. Si,  au  moment  de  la  conception,  comme 
c'est  très-bien  possible,  la  sève  vitale  avait  fui  du 
cerveau,  si  les  fibres  intellectuelles  étaient  trop  relâ- 
chées, l'arc  de  l'esprit  trop  débandé,  l'enfant,  trop 
fidèle  image  de  cette  situation  détendue,  pourrait 
bien  manquer  de  nerf  au  physique  et  au  moral  et 
n'être  qu'une  intelligence  médiocre,  ses  parents  fus- 
sent-ils une  Aspasie  et  un  Périclês,  comme  il  arriva, 
à  ce  qu'il  paraît,  à  ces  deux  célèbres  époux. 

Le  préfet.  —  Vous  voulez  donc  que  tout  dépende 
du  moment  de  la  conception? 

L'auteur.  —  C'est  le  moment  important.  Après,  il 
ne  reste  pour  l'enfant  que  l'iiifliience  à  venir  de 
l'éducation.  Avant  cette  minute  criti<jue,  il  n'y  a 
qu'une  influence  éloignée.  Celle  des  premiers  mo- 
ments de  la  copulation  doit  céder  le  pas  à  l'in- 
fluence conceptuelle.  En  un  mot,  c'est  le  vrai  tirage 
photographique. 

Le  préfet.  —  Je  le  croirais  plus  volontiers  s'il 
m'était  réellement  prouvé  que  l'électricité  est  là. 

L'auteur.  —  Elle  est  partout.  Dès  avant  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  un  savant  distingué,  M.  le  comte 
deTressan,  signala  les  eflfets  du  fluide  électrique  dans 
la  génération,  sur  le  germe  animal,  sur  son  dévelop- 
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pement  et  sur  l'état  de  l'embryon  dans  l'utérus.  De- 
puis lors  on  a?signe  à  cet  agent  un  rôle  encore  plus 
con'=;idérable ,  et  on  a  pu  écrire  des  livres  sur  la  vie 
électrique  des  végétaux  et  des  animaux. 

Le  préfet.  —  Mais  les  animalcules  de  Spallanzoni^ 
les  zoospermes? 

L'auteur  —  Existent-ils  réellement?  Ne  les  aurait- 
on  pas  confondus  par  hasard  avec  des  racines  de  nerfs 
électriques  dont  abonde  la  semence  et  qui  semblent 
onimés  d'une  vie  propre,  comme  la  queue  d'un  lé- 
zard, bien  que  coupée?  Aii  reste,  il  n'y  a  que  l'élec- 
tricité qui  puisse  en  une  seconde  faire  venir  en  un 
point,  de  toutes  les  extrémités  du  corps,  comme  dit 
Hippoerate,  un  fluide  qui  eu  cette  seconde  a  un  kilo- 
mètre de  nerfs  à  parcourir.  Les  grands  mpdecins  le 
savent  mieux  que  moi,  et  notre  doctrine  spiritualiste 
répond  secrètement  à  beaucoup  de  leurs  idées. 

Le  préfet.  —  Vous  croyez  au  système  de  Gall  qui 
veut  que  les  facultés  intellectuelles  soient  logées  dans 
les  compartiments  cérébraux? 

L'auteur. — Je  crois  à  la  base  du  système  de  ce  phi- 
losophe, mais  non  à  toutes  ses  localisations  et  à  toutes 
ses  conséquences. 

Le  préfet.  —  Pourtant  son  système  donnerait  un 
fameux  coup  de  main  au  vôtre.  Eu  effet,  tout  lé  monde 
peut  eu  saisir  la  facile  corrélation.  Au  moment  con- 
ceptuel, comme  vous  dites,  une  bosse  correspondante 
certaine  faculté  intellectuelle,  celle  de  la  mécanique, 
]>ar   exemple,  serait-elle  fortement   électrisée,  elle 
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enverrait  naturellement  un  fluide  électro-générateur 
très-nbondant  lors  de  l'émission  spermati'|ne.  Par 
suite  de  h\  propriété  photographique  ou  éminemment 
reproductrice  du  sperme,  cette  bosse  se  reproduirait 
exactement  dans  l'embryon ,  et  Tenfant  venu  au 
monde  aurait  la  faculté  intellectuelle  correspondante, 
soit  talent  ou  géuie,  selon  son  degré  de  puissance. 
N'est-ce  pas  cela? 

L'auteur. — Monsieur  le  préfet  a  parfaitement  saisi. 

Le  préfet. — Par  exemple,  un  ministre  de  p  vys  libre 
serait-il  fortement  préoccupé  d'un  discotirs  qu'il  au- 
rait à  prononcer  devant  des  chamlires,  ayant  ccmtiôle 
sur  des  événements  graves  dont  la  responsibililé  in- 
comberait à  ce  ministre?  Pour  peu  que  cetie  préoc- 
cupation ayitât  ses  fibres  cérébrales,  eu  même  temps 
que  l'amour,  dans  l'embrassement  conjug  d,  ferait 
battre  sou  cœur,  la  tension,  les  goûts  et  la  propen- 
sion de  sou  esprit  se  répercuteraient  dans  son  re- 
jeton. 

L'auteur.  — Oui,  monsieur  le  préfet,  pour  la  gloire 
et  l'utilité  de  sa  patrie  et  son  bonheur  pnrlicvilier;  car 
selon  qu'en  cet  instant  décisif  une  corde  intellec- 
tuelle aurait  vibré  plus  ou  moins,  ce  père  fortuné  au- 
rait pour  héritier  un  Fox,  un  Robert  Peel,  un  comte 
de  Gavoiir  ou  un  lord  Cliatam. 

Le  préfet. — Tous  les  enfants  conçus  dans  un  camp 
seront-ils  guerriers,  propres  à  fane  de  grands  géné- 
raux? 

L'auteur. —  Non.  Ceux  qui  portent  Ic^  armes  n'ont 
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pas  tous  les  goûts  militaires.  En  outre  de  cette  ré-^ 
flexion  si  juste,  beaucoup  ne  cherchent  dans  l'amour 
qu'une  distractiou,  ou  sont  victimes  de  charmes  af- 
folants, comme  Jupiter  dans  Homère,  sur  le  mont 
Ida.  La  sève  vitale,  en  ce  moment  critique,  est  allée 
échauffer  d'autres  organes,  elle    a    abandonné  les 
bosses  guerrières,  vidées  de  ce  fluide  précieux.  Quand 
le  roi  des  dieux  anima  Pallas,  la  déesse  des  batailles, 
sa  tête  était  en  feu  ;  sa  fille  martiale  sortit  tout  ar- 
mée du  cerveau  paternel.  Lorsque  fut  couçu  le  grand 
Annibal,  l'ennemi  était  sur  la  tète  d'Amilcar  et  en 
face  de  lui.  Amilcar  assiégeait  les  Siciliens,  et  les  Ro- 
maius  aEsiégeaienl  Amilcar.  Les  créoles  naissent  tous 
braves,  mais  particulièrement  ceux  qui  sont  plus  pro- 
ches du  danger,  des  fauves  ou  des  ennemis.    Nos 
meilleurs  soldats,  eu  France,  viennent  des  frontières, 
non  pas  parce  que,  aux  extrémités  du  corps,  le  sang 
bat  plus  vite,  comme  l'a  dit  un  [loète,  mais  parce  qu'on 
s'y  accoutume  davantage  aux  idées  de  combats  et  de 
luttes  patriotiques.  De  la  Corse  agitée,  tant  que  dura 
le  bouleversement,  il  nous  vint  d'excellents  officiers 
généraux.  Le  plus  énergique  et  le  meilleur  des  mi- 
nistres de  Pie  IX  sort  d'ime  famille  de  commerçants 
de  Sonnino,  souvent  attaquée  dans  la  campagne  par 
les  brigands  du  pays,  comme  le  négociant  rhémois, 
père  de  Colbert.  Monsieur  le  préfet,  connaissant  le 
principe  de  notre  système,  comprendra  ce  que  nous 
voulons  dire.  Les  enfants  conçus  daus  un  camp  se- 
ront adonnés  aux  choses  guerrières,  si  leurs  parents 
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en  ont  conservé  au  moment  critique  le  goût  et  l'af- 
fection. 

Tel  fut  le  roi  de  Saxe  Auguste,  lorsque  la  com- 
tesse de  Kœnisgmark  conçut  de  cet  Hercule  royal, 
ordonnant  les  manœuvres  de  Turenue,  le  fameux 
Maurice  de  Saxe,  un  des  grands  manœuvriers  de 
l'Europe.  Il  en  sera  de  même  des  simples  soldats 
pleins  d'amour  pour  leur  art  et  pour  leurs  épouses. 
Leurs  enfants  auront  l'esprit,  le  chic  et  la  tournure 
militaires.  Il  en  serait  autrement  si  le  goût  de  la 
partie  n'avait  fait  battre  le  cœur  paternel  au  mo- 
ment de  la  copulation. 

Le  préfet.  —  Que  peusez-vous  alors  de  la  situation 
du  jeune  roi  de  Naples,  François  lî,  enfermé  à  Gaëte 
avec  sa  belle  épouse,  et  y  soutenant  un  siège  mémo- 
rable contre  les  soldats  du  Piémont? 

L'auteur.  -  -  Au  milieu  des  malheurs  dont  ce  jeune 
roi  de  Naples  fut  accablé  en  perdant  son  trône,  un 
grand  remède  fut  ménagé  à  sa  postérité  par  la  Pro- 
vidence qui  se  ressouvenait  de  la  religion  et  de  la 
piété  de  sa  famille.  Aucune  situation  plus  heureuse 
n'a  été  faite  à  aucun  prince  de  notre  temps  pour  avoir 
un  fils  à  la  fois  savant  capitaine  comme  le  Grand 
Condé,  héros  des  Bourbons,  et  sage  pohtique  en 
même  temps  que  parfait  roi  constitutionnel ,  comme 
Ferdinand  VI,  roi  d'Espagne,  un  de  ses  aïeux,  si  re- 
gretté de  ses  sujets. 

Les  circonstances  obligeaient,  en  effet,  ce  jeune 
roi  à  être  ingénieur,  soldat  et  amiral  dans  Gaëte,  as- 
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siégée  par  terre  et  par  mer.  Ces  soucis  devaient  trou- 
bler également  le  repos  de  sa  femme  ,  cette  vaillante 
épouse  que  lui  avait  donnée  la  Bavière.  Instinctive- 
ment^ naturellement,  une  réaction  salutaire  s'opérait 
dans  l'esprit  de  ces  deux  époux  contre  la  politique 
surannée  du  roi  leur  prédécesseur,  amenant  les  dé- 
sastres de  la  monarchie,  et  prédits  depuis  longues 
années  par  déminents  patriotes  italiens. 

Tandis  que  d'autres  princes,  amoureux  des  bons  et 
solides  enfants,  n'étant  pas  sous  la  même  pression  des 
circonstances,  n'auront,  malgré  leur  bonne  volonté, 
que  des  rejetons  plu?  forîs  en  théorie  intellectuelle 
qu'en  pratique,  lui,  François  II  et  sa  belle  épouje 
étaient  mi?  à  même,  dans  ce  siège  mémorable,  d'en- 
gendrer le  plus  vigoureux,  le  plus  actif,  le  plus  fin, 
le  plus  universel  et  le  plus  pratique  des  luturs  hommes 
d'Etat  de  la  Péninsule. 

Ce  sera,  à  tout  jamais,  un  véritable  malheur  pour 
cette  famille  royale  et  pour  l'Italie  au  sol  mouvant  et 
révolutionnaire  ,  si  l'événement  eu  question  n'a  pas 
eu  lieu  à  l'époque  ci-dessus  indiquée. 

Le  préfet.  —  Cette  conversation  est  intéressante, 
rapprochée  de  ce  que  vous  dites  du  roi  Henri  IV , 
d'après  iigrde  Péréfixe. 

D'où  venait ,  pensez-vous,  le  talent  de  Louis  XIV 
pour  choisir  ses  ministres  et  ses  généraux? 

L'auteur.  —  Louis  XIII,  vers  la  fin  de  son  règne, 
avait  enfin  compris  la  valeur  d'un  homme  tel  que 
Richelieu.  Il  lui  voyait  f.iire  la  hnrbs  aux  ministres 
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étrangers,  augmenter  la  puissance  royale,  sauver  la 
France  de  tous  les  complots. 

La  reine,  à  son  tour,  partageait  cette  estime  pour  le 
cardinal  depuis  que, au  su  de  toute  la  cour,Riclielieu, 
sous  prétexte  de  partie  de  chasse,  avait  ménagé  la 
fameuse  rencontre  conjugale,  du  roi  iudiflérint  avec 
la  reine  oubliée,  au  château  de  Grosbois,  muni  d'un 
souper  ad  hoc  et  d'un  lit  unique  qui  avait  reçu  natu- 
rellement les  deux  majestés  royales.  De  ce  rappro- 
chement du  roi  et  de  la  reine  pleins  de  vie,  de  santé 
et  de  sève  contenue ,  agrandissant  le  royaume  et 
triomphaut  de.  leurs  eunemis  ,   naissait  neuf  mois 
après  le  robuste  gamin  qui  devait  s'appeler  Louis  XIV. 
Les  gencive-;  du  nouveau-né  étaient,  dit-ou  ,  ornées 
d'une  dent  qui  fit  le  désespoir  des  nourrices  dont  il 
mordait  le  sein.  La  sixième  qui  passa,   impatientée, 
cassa  celte  malencontreuse  canine.  Toute  sa  vie  le 
fils  de  Louis  XIII,  par  son  appétit  dévorant  dont 
Saint  Simon  rapporte  des  merveilles  et  par  la  gros- 
seur des  boyaux  qui  fut  trouvée  à  sa  mort,  put  rap- 
peler aux  esprits  attentifs  la  vaillante  et  robuste  faim 
gagnée  par  son  père  à  la  chasse  pluvieuse  et  histo- 
rique de  laquelle  est  inséparable  la  ruse  du  cardinal, 
désirant  faire  pièce  à  son  ennemi  Gaston ,  frère  du 
roi.  La  reine  Anne,  préparée  par  la  continence  et 
encore  mieux  disposée  que  son  mari,  transmit  à  son 
royal  rejeton  son  imposante  et  noble  figure,  son  goût 
pour  la  politesse  et  le  beau  linge,  son  œil  profond  et 
sa  ferme  croyance  «  qu'au-dessus  du  roi  il  n'y  a  que 
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Dieu  :  »  croyance  que  partageait  d'ailleurs  vivement 
son  époux,  et  qui  s'est  incarnée  depuis  lors  dans  la 
branche  aînée  des  Bourbons. 

Soit  dit,  monsieur  le  Préft-t,  avectout  le  respect  dû  à 
la  majesté  roj^ale,  les  monarques  français  continents 
ont  eu  sans  presque  aucune  exception  des  héritiers  su- 
perbes. Au  nombre  de  ces  pères  fortunés  sont  : 
Louis  Vil  dit  le  Jeune,  Jean  le  Bon  et  Louis  XIII,  qui 
donnèrent  le  jour  à  Philippe-Auguste,  Charles  V  dit  le 
Sage  et  Louis  XIV.  Mais  les  rois  de  notre  pays  qui 
délaissèrent  leurs  femmes  (imposées  quelquefois  par 
la  mauvaise  conseillère  nommée  politique)  et  qui  les 
délaissèrent  pour  de  belles  courtisanes,  n'eurent  de 
leurs  épouses  légitimes  que  des  enfants  malingres , 
sans  éloquence,  faibles  d'esprit  comme  de  santé  et 
nullement  dignes  de  leurs  auteurs  plantureux.  Les 
beaux  rejetons  étaient  autre  part.  Tels  furent  les 
héritiers  présomptifs  des  François  1",  des  Henri  IV 
et  des  Louis  XIV,  vertes  souches  de  pitoyables 
branches. 

Les  enfants  que  Catherine  de  Médicis,  instruite  par 
Ruggierij  obtint  par  les  aphrodisiaques  de  son  indiffé- 
rent époux  Henri  II,  furent  débiles,  emportés,  sans 
vue  politique  et,  sauf  un,  grands  embarras  pour  leur 
royaume.  La  phrényogénie  expliquera  un  jour  bien 
des  mystères  et  sera  d'un  grand  secours  aux  peuples. 

M.  LE  PRÉFET.  —  Je  le  pense,  moi  aussi,  quand  on 
croira  à  l'efiicacité  de  son  principe  éprouvé.  Pour  le 
moment,  permettez-moi  de  vous  demander  votre  opi- 
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ion  personnelle  sur  quelques  points  du  système.  D'où 
lOuvait  venir  le  talent  de  Murât  comme  général  de 
cavalerie?  Mon  père  m'en  a  parlé  souvent;  il  avait 
servi  comme  officier  sous  ses  ordres. 

L'atjtei'r.  —  Joacbim  Murât,  ce  général  de  cava- 
erie,  à  l'impétuosité  si  brillante  et  si  vigoureuse,  à  la 
erté  de  traits  si  remarquable,  était  né  dans  un  pays 
ijni  manque  dechevaux.  Son  père,  jeune  bomme probe 
et  décidé,  marié  à  une  jeune  fille  qui  ne  l'était  pas 
moins,  tenait  à  Labastide-Fortunière,  dans  le  Lot,  une 
auberge  acbalandée,  qui  était  le  rendez-vous  des  offi- 
ciers recruteurs,  dont  i'arl  pourvoyait  seul  les  armées 
de  France  avant  l'établissement  de  la  conscription. 
On  faisait  grand'cbère  et  grand  tapage  dans  la  maison 
orsque  venait  l'époque  où  les  officiers  étaient  de 
retour  dans  le  village  pour  raccoler  bs  jeunes  gens. 
,' aubergiste  aimait  à  monter  les  magnifiques  cbevaux 
de  sa  clientèle,  à  se  parer  de  leurs  chapeaux  à  claque 
et  à  plume  et  de  leurs  longs  sabres.  Sou  épouse,  disait 
plus  tard  un  témoin  oculaire,  se  gaudissait  de  voir 
son  mari,  sous  ces  brillants  oripeaux,  faire  le  mou- 
linet et  la  manœuvre  aussi  bien  que  les  militaires. 
Toutefois  les  deux  époux  n'eurent  pas  toujours  le 
même  enthousiasme  pour  ce  genre  de  parade;  ils 
voulurent  plus  tard  faire  de  leur  g;>rçon  un  abbé. 
Le  futur  roi  de  Naplcs  dut  apprendre  la  théologie 
à  Toulouse. 

Mais  sa  vocation  appelait  aux  armes  brillantes  ce 
petit  favori  des  officiers  recruteurs.  Il  devait,  dans  les 
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belles  armées  d'Europe,  reproduire  d'une  mauière 
pluç  éclatante  ce  type,  aujourd'hui  éteint,  du  cavalier 
matamore,  à  désinvolture  fiingante,  chamarré  de  bro- 
deries et  joignant  la  véritable  valeur  au  clinquant 
de  toutes  les  qualités  secondaires. 

La  postérité  de  cet  homme,  né  du  cheval,  n'aura 
pas  dit  de  longtemps  son  dernier  mot  dans  les 
afiaires  dlci-bas,  si,  toujours  ouverte  au  progrès, 
consacrée  par  le  malheur  du  chef  de  la  famille,  labo- 
rieuse et  active,  fortifiée  par  les  grandes  études^  elle 
lit  et  applique  à  temps  les  principes  que  nous  émettons 
dans  noire  ouvrage. 

Le  préfet.  —  Et  le  maréchal  Pélissifr? 
L'acteur.  —  Fils  d'un  directeur  patriote  de  la  fabri- 
que des  Salpêtres  en  1793,  il  naissait  au  momeut  où 
le  grand  Carnot  écrivait  à  sou  père  d'activer  la  fabri- 
cation des  poudres,  la  République  française  étant 
obligée,  pour  défendre  l'intégrité  de  son  territoire, 
de  mettre  sur  pied  quatorze  armées  à  la  fois. 
Le  rnÉrKT.  —  Assez  d'eicemples  contemporains. 
L'auteur.  —  Autrement,j*a]lais  vous  citer  un  histo- 
rien petit  de  taille,  grand  de  mémoire  et  d'aptitude 
littéraire,  nai^^santd■un  père  avide  lecteur  des  bulle- 
tins de  Bonaparte,  Pichegru  et  Moreau,  et  ne  faisant 
guère  que  cette  leclure-lù  dont  il  émerveillait  ses  voi- 
sins. 

Le  préfet.— Votre  système  n'explique  pas  complé- 
temeul  le  rôle  de  la  femme  dans  l'acte  conjugal. 
L'auteur.  —  Il  est  le  même  que  celui  de  l'homme. 
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Le  préfet. — Mais  si  elle  est  mieux  électrisée  que  le 
mari? 

L'auteur.  —  Elle  donnera  son  sexe,  ils  auront  une 
fille. 

Le  préfet.  —  Bon  !  mais  d'où  vient  que  celte  fille, 
comme  Ar:ne  de  Beaujeu,  aura  quelqut^fois  les  goûts 
et  l'esprit  de  son  père,  avec  le  sexe  de  sa  mère? 

L'auteur.  — Les  deux  semences  nécessaires  pour  con- 
stituer l'embryon,  agrégat  des  molccules  organiques 
de  deux  individus  de  sexe  différent,  ne  sont  pas  exclu- 
sives, mais  complétives  l'une  de  l'autre.  On  !e  voit 
bien  dans  le  mulâtre,  produit  d'un  blanc  et  d'une  né- 
gresse. 

Dans  cette  juxtaposition  de  moléonles  de  deux  sor- 
tes de  provenance,  il  y  a  des  principes  et  des  essences 
de  norfs  plus  vigoureux  les  uns  que  les  autres.  Desti- 
nées à  se  pénétrer  en  s'unissant  pour  former  un  tout 
sympntlii'iui",  rien  que  de  naturel  que  les  molécules 
les  plus  subtiles  entourent,  attaquent,  décomposent 
les  molécules  correspondantes  plus  grossières  et  que, 
en  définitive,  il  ne  reste  pour  former  l'embryon  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vital  et  de  plus  parfait  émané 
des  deux  générateurs. 

Or,  l'un  de  ceux-ci  peut  fouiuir  la  substance  qui 
compose  le  sexe,  et  l'autre  peut  fournir  cdle  qui  com- 
posera Le  cerveau  et  le  cœur,  ou,  du  moins,  les  fila- 
ments ténus  qui  tapisseront  l'intéiieur  de  ces  deux 
parties  du  corps. 

L'un  peut  donner  la  charpente,  les  parties  solides, 
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l'autre,  les  chairs  complétives,  molles  et  les  cou- 
leurs. 

Ainsi,  sans  miracle,  un  enfant  peut  ressembler  d'un 
côté  à  sa  mère  par  le  sexe,  et,  de  l'autre  côté,  à  son 
père  par  l'esprit,  et  vice  versa.  C'est  ce  que  nous  di- 
sons dans  le  second  chapitre  de  noire  ouvrage,  à  savoir, 
que  celui  des  deux  génprateurs  dout  l'enfaut  tiendra 
le  mieux  est  celui  qui,  par  son  élecîrisation  plus 
vigouieuse,  aura  fourni  un  fluide  séminal  plus  éner- 
gique et  plus   abondant  lors  de  la   conception. 

Le  préfet.  —  Et  l'enfant  d'un  manchot? 

L'auteur.  —  Comme  celui  du  boiteux,  il  aura  la 
chance  de  tenir  du  plus  vitalement  conformé  de  ■^es 
parents. 

Le  préfet.  —  Mais  si  ceux-ci  avaient  des  idées  op- 
posées, l'un  de  paiXjTautre  de  guerre? 

L'auteur.  —  Le  rejeton  tiendrait  de  celui  dont  les 
organes  phréi  ©logiques  seraient  au  degré  d'électrisa- 
tion  le  phis  prononcé.  • 

Le  préfet. — Mais  alors,  c'est  la  théorie  des  nuages 
électrisés  de  Franklin? 

L'auteur.  —  Il  se  trouve  là-dessous  bien  d'autres  res- 
semblances; on  les  counaîtra  encore  mieux  en  étudiant 
les  lois  qui  régis.-ent  le  magnétisme  animal,  pratiqué, 
tantôt  sans  le  savoir,  tantôt  avec  un  art  infini,  par 
tant  de  beaux  yeux,  aux  regards  électriques  si  puis- 
sants. 

Le  préfet.  —  Dans  le  sujet  en  question  je  vois  une 
chance  à  obtenir,  la  chance  électro-phrénique  des 
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générateurs,  ou  électrisation  favorable  des  organes 
cérébraux  daus  un  moment  décisif. 

C'est  forcer  la  nature  dans  ses  secrets  les  plus 
mystérieux.  Mais  si  la  prétention  de  la  pUrényogénie 
est  audacieuse,  le  système  en  est  simple,  praticable, 
heureusement  combiné.  L'enfant  est  bien  pris  dans 
le  quart  d'heure  originel  le  plus  propice  et  par  les 
causes  les  plus  capables  d'influer  sur  son  tempéra- 
ment, sa  constitution  ;  je  dirai  aussi  par  ceux  qui 
sont  le  plus  intéressés  à  le  doter  d'heureux  talents. 
il  est  possible  que  vous  ne  vous  soyez  pas  trompé, 
•  :n  donnant  tant  d'importance  à  l'état  phrénologique 
des  parents  au  moment  de  la  conception.  Mais,  vous 
le  savez,  l'homme  est  incrédule  en  meilleurs  raison- 
nements; il  faudrait  ici  des  expériences  constatées. 
Quelques  faits  roussis  vaudraient  mieux  que  de  lon- 
gues pages  d'argumentation. 

Malgré  l'absence  de  preuves  expérimentales,  je 
proclame  la  Phrényogéuie  comme  une  des  études 
les  plus  intéressantes,  celle  que  le  dix-neuvième 
siècle  devrait  avoir  le  plus  à  cœur  de  mener  à  bonne 
fin,  après  avoir  réalisé  tant  d'autres  perfectionne- 
ments. 

Pour  le  but,  pour  la  noblesse  du  sujet,  pour  la 
nouveauté,  le  piquant,  je  la  mets  bien  au-dessus  de 
toutes  les  études  qui  regardent  l'élevage  des  bœufs, 
des  moutons,  des  chevaux,  de  l'apiculture,  de  la 
pisciculture,  de  l'ostréoculture,  etc.  Il  serait  si  heu- 
reux d'améUorer  l'espèce  humaine  par  le  perfec- 
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lioniiement  possible  de  quelques  cordes  de  Tintel- 
lectl 

—  Notre  conversation  aA-eo  cet  homme  aimable, 
que  le  hasard  m'avait  fait  rencontrer,  eu  resta  là.  Je 
serrai  la  main  à  ce  fonctionnaire  étranger  si  judi- 
cieux. Je  transcris  exprès  notre  dialogue  pour  deux 
motifs  :  le  premier,  pour  faire  voir  combien  les  pays 
vo  isins  sont  attentifs  à  ce  qui  se  passe  en  France  ;  le 
s  econd,  parce  qu'il  répond  à  peu  près  aux  objections 
connues  jusqu'à  ce  jour  que  l'on  peut  faire  à  notre 
système,  lequel,  comme  voit  le  lecteur,  ne  peut  con- 
sidérablement en  souffrir. 

Je  ne  dis  point  à  ce  fonctionnaire  étranger  que  des 
expériences  avaient  eu  lieu  et  que  cet  ouvrage  n'a- 
vait été  entrepiis  qu'après  observation  rationnelle 
du  résultat. 


CHAPITRE  IX. 


Expériences  et  faits  journaliers. 


•  Le  m^itin  imrédule,   ou   est  défot  le  toir.  a 

AKDtlIVX. 


Uu  notaire  de  village,  le  meilleur  de  nos  amiî», 
couvaiucu  de  la  réalité  de  notre  principe,  résolut 
d'en  faire  secrètement  l'application.  Épris  de  l'élo- 
quence  judiciaire,  il  désirait  avoir  un  fils  avocat,  au 
besoin  orateur.  Lui  qui  n'avait  qu'un  faible  larynx, 
avec  peu  ou  point  d'action,  il  aspirait  à  doter  ce  re- 
jeton à  venir  d'une  voix  puissante,  celle  de  Mirabeau, 
et  du  geste,  aujourd  hui  éteint,  dos  pères  Venlnra  et 
Lacordaire. 

Dans  cette  noble  aspiration  à  l'ut  dièse  de  poitrine, 
accompagnée  de  la  prétention  au  verbe  et  à  la  pé- 
riode, mon  ami  restait  g^né  par  sa  préoccupation; 
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ses  chastes  embrassements  éiaient  stériles,  et  au  bout 
de  trois  mois,  sa  femme  n'était  pas  encore  enceinte. 
Je  lui  conseillai  une  tension  d'esprit  moins  absor- 
bante et  une  situation  morale  qui  viendrait  mieux 
en  aide  à  la  nature,  dont  il  violentait  un  peu  les 
ressorts.  Grand  lecteur  de  journaux,  écrivant  au  be- 
soin un  article  dans  le  Petit  Moniteur^  pourquoi 
n'aurait-il  pas  un  enfant  journaliste?  Cette  profession 
fait  d'un  écrivain  fécond  un  prédicateur  de  chaque 
instant.  Elle  le  revêt  d'un  sacerdoce  véritable.  Par 
la  feuille  quotidienne  portée  jusque  dans  les  plus 
humbles  campagnes,  le  rédacteur  de  journal,  sans 
sortir  de  sa  chambre,  commnnique  de  son  bureau 
avec  des  millions  de  lecteurs  picorant,  ingurgitant, 
s'assimilaut  ses  idées  du  jour. 

C'est  un  apostolat  véritable  pour  l'écrivain  qui  se 
respecte  et  aime  ses  semblables. 

Mon  ami  m'assura  qu'il  goûtait  cet  avis  et  qu'il  le 
mettrait  à  bref  délai  à  exécution. 

Pardon,  si  j'entre  dans  ces  détails;  mais  il  s'agit 
de  la  première  expérimentation  faite  sciemment, 
audacieusemput  de  la  phrényogénie. 

Mon  ami  avait  demandé  à  Dieu  de  réussir  dans  son 
entreprise  ,  qu'il  ne  confia  point  loulefois  à  son 
épouse.  Je  le  vis  venir  quelques  ^urs  après  rayon- 
nant. «  Tout  s'est  bien  passé,  me  dit-il  à  part  et  con- 
fidentiellement. Tu  auras  une  expérience  complète 
pour  ton  livre.  Annonce,  mais  toujours  sans  me  dési- 
gner, que  le  plaisir  d'embrasser  sa  femme  dans 
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l'unique  pensée  d'avoir  des  enfants  rationnels  est 
moins  vif,  mais  plus  long  et  plus  durable.  Celte  jouis- 
sance morale,  pour  un  saint  devoir  accompli,  peut 
durer  une  vie  entière.  Nous  aurons,  je  pense,  un  en- 
fant journaliste,  car  à  présent  ma  femme  est  enceinte, 
et  je  veux  que  les  prénoms  que  je  donnerai  à  cet  en- 
fant expriment  les  qualités  et  la  nature  de  talent  que 
j'ai  voulu.  Mais  silence  sur  le  nom  de  l'expérimenta- 
teur. » 

Je  serrai  dans  mes  bras  cet  ami  qui  avait  confiance 
dans  le  système.  Je  ne  lui  cachai  pas  toutefois  qu'il 
pourrait  bien  n'avoir  qu'une  fille,  si  sa  femme,  non 
mise  dans  la  confidence,  s'était  trouvée  le  corps  mieux 
électrisé  que  lui  au  moment  de  la  conception.  «  C'est 
vrai,  me  dit-il,  je  le  crois  même;  mais,  fille  ou  gar- 
çon, je  suis  content.  » 

Huit  moi?  après,  la  femme  de  mon  ami  était  en 
couches  et  lui  en  alarmes.  Les  enfantements,  quand 
la  passion  n'a  pas  dominé  dans  l'union  sexuelle,  ne 
sont  en  général  pas  laborieux.  C'est  une  pretnière 
récompense  de  la  nature.  Mon  ami  eut  une  fille.  Il 

lui  donna  les  prénoms  de  Cl...- Eu a  :  latin  que 

le  curé,  qui  assistait  au  repas  de  baptême,  expliqua 
très-bien  en  disant  qu'd  signifiait  illuslre  parleuse; 
de  façon  que,  pour  rester  secret,  il  fallut  le  dérouter 
en  lui  disant  que  ces  deux  noms  étaient  ceux  d'une 
parente. 

L'enfant  était  venue  au  monde  avec  un  front  pur, 
des  sourcils  arqués ,  des  yeux  éveillés ,  fendus  en 
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amande,  qu'elle  se  frottait  de  ses  petites  mains.  Dans 
la  région  pariétale  de  la  tète,  un  peu  en  avant  de  l'o- 
reille, elle  apportait  ui^e  protubérance  ou  l)0?se  phré- 
uologique  marquée,  qui  provoijua  de  notre  part  une 
sérieuse  attention.  Elle  était  d'un  ordre  décrit  ni  par 
Gall  ni  par  son  disciple  Spuizlieim.  A  la  fin,  nous 
trouvâmes  un  livre  récent  de  ciâuioscopie,  ipparle- 
nant  à  un  docteur  en  médecine  de  nos  connaissauces. 
An  tableau  des  bosses  anciennes  connues,  ce  livre  eu 
ajoutait  deux  nouvelles.  Parmi  ces  dernières,  de  ré- 
cognition plirénologique  récente,  se  trouvait  la  bosse  î 
de  la  polémique,  des  écrivains  de  journaux,  d'Ar- 
mand Carre! ,  de  Benjamin  Con^tant. 

La  petite  embryonne  de  mon  ami,  désireux  d'une 
plume  q  otidienne,  comme  nous  l'avons  dit,  appor- 
tait avec  elle,  en  venant  au  monde,  la  bo?se  appa- 
rente et  le  signe  en  relief  de  la  polémique  journalière  ! 

Elle  a  aujourd'hui  cet  organe  encore  plus  déve- 
loppé, chaud  de  cette  vie  nerveuse  et  électrique  qui 
annonce  qu'il  ne  sera  point  trompeur.  Ce  qui  domine 
dans  cette  enfant,  avec  une  dose  passable  d'intelli- 
gence, c'est,  ainsi  que  les  voisins  savent  le  recon- 
naître, le  goût  et  le  talent  particulier  de  la  narraiion. 

Il  y  a  moins  de  signes  apparents  de  réussite  dans  le 
garçon  qui  a  suivi  deux  ans  après  cette  fœur.  Le  père 
voulait  un  poète  Avec  une  audace  inouïe,  il  a  nommé 

d'avance  cet  enfant  F M La   France  lui 

devra-t-elle  réellement  une  édition  nouvelle  du  poètej 
anglais?  Quelques  vers  de  Racine,  récites  au  moment 
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dit,  auront-ils  suffi  pour  féconder  le  sol,  déterminer 
la  veine  et  le  courant  poétiques,  vivifier  l'imagination, 
creuser  les  innombrables  loges  de  la  mémoire? 

Eu  proclamant  cette  hardie  tentative,  l'une  des  plus 
curieuses  du  siècle,  n'est-ce  pas  provoquer  bénévo- 
lement sur  les   auteurs  l'ironie  sarcastique  de  ces 
hommes  incrédules  et  légers  qui  pullulent  dans  les 
États?  Ils  ont  ici  vingt  ans  devant  eux  pour  se  don- 
ner raison.  Mais  qu'ils  se  rappellent  que,  dans  un 
ordre  moins  relevé  d'expériences,  il  a  fallu  à  l'utile 
fermier  anglais,  Jonas  Webb,  de  longues  et  patientes 
années  de  recherches  pour  trouver  le  bélier  southdowu 
et  la  vache  durham.  Ce  n'est  qu'après  de  longs  tâton- 
nements que  le  prince  expérimentateur  Orloff  Tche- 
minski  a  pu  découvrir  la  belle  race  de  chevaux  qu'on 
a  tant  admirée  lors  de  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  en   1867.  L'amélioration  de  l'intellert  humain 
par  le  perfectionnement  génératif  de  quelques  or- 
ganes, quelquefois  un  nerf  seulement,  mérite  bien 
quelque  intérêt  et  quebjue  considération.  Il  ne  fau- 
'drait   pas   toujours  livrer  Prométhée  aux  vautours 
dévorants  du  Caucase  pour  avoir  essayé  d'animer  et 
de  faire  marcher  des  statues. 

Toujours  est-il  que  les  deux  enfants  dont  nous  par- 
lons ont  de  la  santé,  de  la  mémoire;  l'un,  sa  veinule 
poétique,  d'un  rouge  vif,  assez  bien  accentuée  sur 
son  front,  à  la  place  qu'assigne  Lavater;  l'autre,  sa 
petite  bosse  de  journaliste,  si  la  société  phrénolo- 
gique  d'Edimbourg,  qui  a  découvert  cette  nouvelle- 

to 
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protubérance,  ne  s'est  pas  trompée  :  organes  minus- 
cules prisés  mieux  que  de  vastes  domaines  par  le 
père  de  ces  deux  enfants. 

En  outre,  chacun  de  ces  mioches  a  de  beaux  yeux, 
paraissant  être  le  miroir  fidèle  d'une  belle  âme.  C'est 
déjà  un  premier  résultat  obteuu. 

Ces  expériences  sont  en  petit  nombre,  parce  que 
la  science  phrényogéuique  est  encore  au  berceau.  On 
ne  les  proclame  d'ailleurs  pas  voloutiers,  le  senti- 
ment de  décence  s'y  opposant.  Nous  laisserons  donc 
parler  les  auteurs,  spécialement  les  médecins. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  écrit  dans  Sinibaldus 
[Geneanthropœia),et  qui  est  enseigné  comme  fait  irré- 
cusable dans  les  écoles. 

«  Si  mulier  ab  ebrio  concepit^  vel  abortum  facit,  vel 
femellatn,  eamque  debilem  et  non  diu  vitalem  parit.  » 
Si  une  femme  conçoit  d'un  homme  en  état  d'ivresse, 
elle  mettra  au  monde  un  avorton,  ou  un  être  du  genre 
féminin  ,  sans  force  et  qui  ne  sera  pas  longtemps 
viable. 

C'est-à-dire  que  Fadynamie  des  facultés  physiques 
et  intellectuelles  du  suj^t  générant,  au  moment  de 
la  conception,  passe  telle  que  dans  le  malheureux 
rejeton.  Axiome  que  nous  avons  posé  au  chapitre 
quatrième  de  cet  ouvrage. 

Aucun  témoignage  plus  éclatant  ne  pouvait  venir 
mieux  confirmer  la  vérité  de  ce  phénomène  électro- 
géuéralif,  constaté  aussi  souvent  que  la  syphilisation 
des  nouveau-nés,  si  l'un  des  deux  générateurs  s'est 
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trouvé  attaqué  de  la  syphilis  constitutionnelle  au 
moment  de  l'acte  anthropogonique. 

Étonné  que  (ians  une  famille  de  quatre  enfants  su- 
perbes, intellisents,  il  yen  eût  un  cinquième  qui  fût 
com refait  et  idiot,  je  demandai  un  jour  au  père, 
qui  était  en  train  de  faire  des  confidences,  si  ce  reje- 
ton ne  datait  pas  de  quelque  mardi-gras.  Après 
quelque  bésitalion,  il  avoua  secrètement  qu'il  était 
dû  bux  noces  de  son  cousin,  en  carnaval.  Beaucoup 
de  convives  avaient  chancelé  au  sortir  du  festin.  Sup- 
putation f  lite  des  dates,  ce  père  de  famille  indiquait 
un  fait  maldeureusemP'Dt  trop  croyable. 

Lps  anciens  paraissent  avoir  connu  l'influence  dé- 
létère de  l'ivresse  au  moraenl  où  est  engendré  l'em- 
bryon Ils  prétendaient  que  Vulcain,  le  plus  difl'orme 
des  dieux,  était  le  fruit  des  amours  de  Juuou  et  de 
Jupiter  eu  goguette. 

La  vie  de  Phdippe,  roi  de  Macédoine,  nous  pré- 
sente deux  périodes.  Dans  l'une,  il  crée  la  phalange 
qui  n'eut  de  rivale  en  solidité  que  le  bataillon  sacré 
de  Thèbes,  trop  peu  nombreux,  et  de  supérieur  en 
ordonnance  que  la  légion  romaine.  C'est  le  moment 
des  grandes  aspirations,  des  grands  combats  de  Phi- 
lippe, de  ses  vastes  pensées. 

A  cette  période  se  rapporte  la  naissance  d'Alexan- 
dre, son  ambitieux rejefou. 

Ensuite  Philippe,  ayant  vaincu  les  Grecs,  se  trouve 
ras'^asié  de  gloire.  Il  s'adr)nne  à  la  boisson  L'imbé- 
cile Arrhidée  date  de  cette  seconde  passion  de  Phi- 
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lippe,  laquelle  perçait  déjà  dans  Alexandre,  son  frère, 
sitôt  adonné  aux  festins  persans. 

Le  chapitre  des  enfants  d'amour  nous  fournit  une 
ample  matière  à  réflexion. 

En  face  de  l'acte  illicite  commis,  la  jeune  fille  ou 
la  femme  mariée  tremblent  également.  L'homme  à 
son  tour  n'est  pas  sans  crainte  d'une  surprise.  Si  cette 
agitation  domine,  l'acte  de  fécondation  laisse  à  dési- 
rer ;  l'enfant  né  de  cette  union  illégitime  est  de  mau- 
vaise constitution  et  porte  des  signes  de  difi^ormité 
et  d'agitation  nerveuse.  Il  a  quelquefois  les  yeux 
écarquillés  et  de  travers  ,  comme  quelqu'un  qui 
écoute  venir. 

Si  les  enfants  en  question  sont  beaux,  bien  faits, 
pourvus  de  grandes  qualités  physiques,  comme  c'est 
le  cas  le  pins  ordinaire,  remontez  à  l'origine.  Leurs 
parents  n'étaient  guidés  dans  leur  union  que  par  les 
feux  de  l'amour  et  la  sympathie  réciproque,  si  aptes 
à  procréer  une  belle  progéniture.  Ils  jouissaient  de 
toutes  les  immunités  conjugales.  A  cescauses,  si  leurs 
pères  joignaient  un  goût  naturel  ou  forcé  pour  les 
afl"aires,  pleuvant  sur  eux  en  masse,  ils  ont  pu  avoir 
des  bâtards  supérieurs  à  leur  postérité  légitime,  les 
véritables  épouses  étant  moins  savantes  en  amour 
que  1^'S  courtisanes. 

Tel  fut,  sous  Charles  VI,  le  duc  d'Orléans,  père  du 
fameux  Dunois;  tel  était  Charles-Quint,  père  de  don 
Juan  d'Autriche,  le  vainqueur  de  Lépante  ;  tel  était 
Henri  IV  avec  la  belle  Gabrielle  d'Estrées,  qui  lui 
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donna  la  grande  tige  des  Vendômes.  Il  faut  joindre 
à  ces  bâtards  illustres  les  noms  du  duc  de  Mont- 
mouth,  du  maréchal  Berwick,  fournis  par  l'histoire 
d'Augleterre  ;  et  celui  de  Maurice  de  Saxe,  un  des 
meilleurs  généraux  de  Louis  XV. 

Un  plus  remarquable  encore  est  Guillaume  le  Con- 
quérant, fils  naturel  de  Robert  le  Diable,  mort  eu 
Palestine,  et  d'Harlett,  blanchisseuse  de  Falaise,  en 
Normandie.  C'est  lui  qui  mena  à  la  conquête  de  la 
Grande  Bretagne  ces  robustes  aventuriers  français, 
aussi  intrépides  que  les  compagnons  de  Romulus  e 
comme  eux  fondateurs  d'une  caste  patricienne  puis- 
sante, moralisée  par  l'épiscopat  et  la  propriété  du  sol, 
dooiptant  les  Anglais  et  les  Saxons,  contenant  les 
rois,  et  formant  aujourd'hui  l'aristocratie  la  plus  in- 
telligente, la  plus  active,  et,  selon  quelques  phréno- 
logues,  la  mieux  bossuée  de  l'univers. 

Les  bâtards  de  Louis  XIV,  issus  des  La  Vallière  et 
des  Montespan,rempo  talent  en  beauté  et  en  intelli- 
gence sur  l'héritier  légitime,  le  duc  de  Bourgogne. 
La  mère  de  celui-ci  était  ime  princesse  froide,  sortie 
de  cette  cour  espagnole  où  l'étiquette  étoufife  l'initia- 
tive et  débilite  les  races  qu'achève  bientôt  l'influence 
malsaine  de  l'Inquisition.  Comme  tant  de  malheu- 
reuses reines,  i'épouse  de  Louis  XIV  jouissait  de  l'es- 
time et  de  l'amitié  de  son  royal  conjoint ,  mais  pas 
de  son  amour,  chose  pourtant  si  nécessaire  pour  les 
belles  procréations. 

Le  cardinal  Mazarin,  avec  un  tact  politique  qui  lui 
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fait  le  plus  grand  honneur,  avait  pressenti  l'extinc- 
tion prochaine  de  la  famille  royale  de  Madrid.  Il  vit 
le  trône  d'Espagne  menacé  d'être  bientôt  vacant.  Il 
ménagea  aux  Bourbons  de  France  des  droits  à  cette 
riche  succession.  Un  mariage  fut  conclu.  La  politi- 
que donna  au  petit-fils  de  Louis  XIV  la  couionne  de 
Charles-Quint.  Mais  la  nature,  non  consultée,  ne 
donna  au  grand  roi  qu'un  rejeton  médiocre.  Vaine- 
ment Bossuet  fut-il  nommé  précepteur  du  dauphin, 
le  grand  instituteur  ne  put  triompher  de  la  séche- 
resse d'espiùt  de  l'enfant  royal.  Le  duc  de  Bourgogne 
resta  une  des  intelligences  les  moins  doctes  de  la  cour 
de  Versailles.  Les  nièces  de  Mazarin  (p.  412)  surent 
mieux  mettre  à  profit  les  règles  anthropogéniques 
que  l'abbé  de  Quillet  a  tracées  dans  sa  Callipédie. 
Le  cardinal,  leur  oncle,  en  avait  accepté  la  dédicace; 
ce  fut  un  motif  pour  orner  des  volumes  de  ce  curieux 
ouvrage  la  bibliothèque  de  ses  jeunes  neveux,  le  duc 
de  Vendôme  et  le  prince  de  Soissons,  qui  devinrent 
célèbres  par  les  talents  de  leurs  héritiers. 

Il  serait  temps  de  laisser  les  jeunes  princes  se  ma- 
rier à  leur  guise  et  se  choisir  des  princesses  agréables. 
Ni  leur  famille,  ni  leurs  sujets,  ni  la  moralité  n'au- 
raient à  soufî'rir  de  ces  choix  venant  du  cœur,  et 
non  d'une  triste  et  débilitante  politique.  La  cour  de 
Russie,  en  mainte  occasion ,  et  l'empereur  Napo- 
léon III,  nous  semblent  avoir  donné  à  ce  sujet  d'ex- 
cellents exemples  aux  souverains. 


CHAPITRE  X. 


Théorie  callipédi^ue  contemporaine. 


Attentif  à  tout  ce  qui  peut  éclairer  nos  lecteurs  sur 
l'art  d'engenilrer  de  bons  et  beaux  enfants,  nous 
transcrivons  ici  qnelques-unos  des  pensées  qu'un  au- 
teur moJerne,  M.  Del»ay,  a  émises  sur  ce  sujet  dans 
son  Hy(jiène  et  Physiologie  du  mariage. 

Nous  ne  différons  de  lui  qu'en  ce  qu'il  indique  va- 
guement l'instant  décisif  qui  produit  une  belle  pro- 
création, au  lieu  que  nous  précisons,  ainsi  qu'on  l'a 
vu,  ce  moment  critique  et  souverain,  en  faisant  tout 
dépendre  de  l'état  physique,  moral  et  intellectuel  des 
procréateurs,  au  moment  de  la  conception ,  ce  qui 
rend  facile  l'application  de  notre  système. 
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«  La  belle  procréation,  an  physique  et  au  moral,  dit 
cet  auteur,  nécessite  une  foule  de  conditions  et  de 
circonstances  dont  nous  n'indiquerons  que  les  prin- 
cipales. Les  unes  se  rencontrent  dans  l'âge,  le  tem- 
pérament, la  bonne  constitution  des  procréateurs 
dans  l'état  de  sauté  et  les  dispositions  où  ils  se  trou- 
vent au  moment  où  ils  procréent.  Les  autres  se  trou- 
vent dans  la  po.'-ilion  sociale,  le  genre  de  vie ,  de 
conduite,  l'alimentation,  les  lieux  qu'on  habite,  la 
saison,  le  mélange  des  tempéraments,  le  croisement 
d'individus  appartenant  à  différents  pays,  à  diverses 
contrées,  etc.,  etc. 

et  Conditions  générales.  —  Nous  savons  que  les  ma- 
riages contractés  à  un  âge  trop  tendre  ou  trop 
avancé  ne  donnent  que  des  résultats  imparfaits  ;  nous 
savons  aussi  que  l'hérédité,  ou  loi  de  transmission  des 
qualités  bonnes  ou  mauvaises,  atteindra  la  progéniture 
dans  plusieurs  générations  successives;  c'est-â-dire 
que  les  parents  bien  conformés,  doués  d'une  bonne 
santé,  transmettront  ces  qualités  à  leurs  enfants, 
hormis  les  exceptions,  La  position  sociale,  la  profes- 
sion, le  genre  de  vie  et  de  conduite,  retentissent 
d'une  manière  directe  sur  la  progéniture.  Les  ma- 
riages aisés  où  se  trouve  l'abondance  des  choses  de  la 
vie  doivent  donner  de  beaux  fruits,  et,  s'il  en  est  au- 
trement, !a  cause  en  est  aux  excès  et  aux  vices  de  la 
civilisation.  Les  mariages  pauvres,  qui  vivent  de  pri- 
vations, en  des  lieux  malsains,  qui  s'épuisent  par  un 
travail  ai.-dessus  de  leurs  forces  et  qui  mauqucnt 
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d'une  nourriture  suffisante  pour  réparer  leurs  pertes; 
ces  mariages-là  ne  peuvent  que  donner  aes  êtres 
chétifs,  souvent  déviés  et  contrefaits  ;  c'est  ce  qu'on 
voit  dans  les  grandes  villes,  où  se  rencontrent,  aux 
deux  pôles  de  la  société ,  richesse  et  pauvreté  ex- 
trêmes, tous  les  genres  d'excès. 

«  Le  croisement  des  races,  des  individus  de  na- 
tions différentes,  le  mélauge  des  tempéraments  et  des 
constitutions ,  est  une  des  conditions  principales  de 
callipédie.  L'alliance  de  deux  constitutions,  de  deux 
tempéraments  parfaitement  semblables ,  ne  donne 
pas  d'aussi  beaux  fruits  que  celle  de  deux  constitu- 
tions et  tempéraments  opposés.  Aiusi,  deux  époux 
lymphatiques  engendreront  un  être  du  même  tem- 
pérament, taudis  que  la  femme  lymphatique,  maiùée 
à  un  homme  bilioso-sanguin,  procréera  des  enfants 
d'une  belle  organisation. —  Des  observations  recueil- 
lies depuis  plusieurs  siècles  confirmeut  les  beaux  ré- 
sultats du  croisement  des  races  et  des  individus  de 
nations  dififérentes.  Dans  les  pays  et  les  villes  où  les 
étrangers  abondent,  la  procréation  est  plus  belle  : 
c'est  l'inverse  dans  les  contrées  où  les  populations  vi- 
vent et  meurent  attachées  au  sol  natal.  L'on  a  véri- 
fié que  l'alliance  des  Espagnols  cl  des  Anglais,  des 
F'rauçais  et  des  Orientaux,  des  Allemands  et  des  Ita- 
liens, des  Russes  et  des  Caucasiens  donnait  une  pro- 
création aussi  vigoureuse  qu'intelligente.  Les  nations 
turque  et  persane  en  fournissent  la  preuve.  En  effet, 
l'Empire  ottoman  étant  composé  de  différents  peuples 

10. 
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et  d'une  quantité  considérable  d'esclaves  grecques, 
géorgiennes,  circassiennes  et  mingréliennes  que  l'on 
transportait  incessamment,  il  en  est  résulté  une  na- 
tion d'hommes  fortement  constitués.  Les  Persans,  qui, 
dans  le  principe,  étaient  aussi  laids  que  les  Tatars, 
dont  ils  tiraient  leur  origine  ,  ne  se  sont  physique- 
ment améliorés  que  par  leurs  mariages   avec   les 
Géorgiennes  et  les  Circassiennes.  Si  nous  voulions 
invoquer  à  l'appui  de  notre  opinion  l'ancien  peuple 
romain  qui  fut  si  célèbre  par  sa  force  et  son  cou- 
rage,   qui  envahit  l'ancien  monde  et  s'allia  avec 
toutes  les  nations  conquises,  nous  prouverions  que 
ce  fut  au  mélange  des  races  et  à  la  gymnastique 
du  corps  qu'il  dut  la  supériorité  de  son  organisation 
physique.  Une  circoustance  très-remarquable  et  qui 
prouve   que  les   Romains  avaient  connaissance  des 
bienfaits  du  croisement  des  races,  c'est  qu'ils  avaient 
répandu  le  droit  de  bourgeoisie  dans  tous  les  pays 
conquis,  afin  de  favoriser  les  mariages  des  vaincus 

avec  les  vainqueurs 

Si  la  perfectibilité  humaine  n'est  pas  un  rêve,  si  le 
vice  doit  être  un  jour  effacé  par  les  vertus,  les  dou- 
leurs remplacées  par  le  bien-être,  ce  sera  lorsque  la 
masse  des  hommes,  plus  éclairée  et  moins  sensuelle, 
considérera  l'acte  de  la  procréation  comme  une  affaire 
très-grave  et  non  comme  un  moment  de  pure  volupté  ; 
ce  sera  lorsque  les  procréateurs,  se  considérant  soli- 
daires des  êtres  procréés,  ne  se  livreront  point  au 
libertinage  et  aux  excès  vénériens  qui  altèrent  les 
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forces  de  la  vie.  Les  enfants  procréés  par  des  parents 
dans  un  état  d'épuisement  ne  peuvent  qu'être  chétifs 
au  physique  et  au  moral 

«  L'acte  de  la  reproduction,  chez  les  animaux,  est 
borné  à  quelques  saisons  de  l'année  ;  ce  temps  passé, 
l'instinct  du  rapprochement  des  sexes  s'endort  pour 
se  réveiller  à  des  époques  plus  ou  moins  régulières. 
Chez  l'homme,  cet  instinct  est  permanent;  il  suffit  de 
la  vue  d'une  femme  pour  exciter  ses  désirs.  Mais, 
quoique  l'homme  ait  le  privilège  de  selivreràramour 
en  toute  saison,  il  est  pourtant  des  époques  plus  ou 
moins  favorables  au  but  du  mariage.  Ainsi  les  fortes 
chaleurs  de  l'été  qui  énervent  et  les  froids  intenses 
de  l'hiver  devraient  être  des  époques  néfastes,  caries 
enfants  conçus  en  ces  temps  défavorables  sont  de 
moins  belle  venue.  Au  contraire,  la  fécondation  qui 
a  lieu  au  printemps  ou  au  commencement  de  l'au- 
tomne donne  un  plus  beau  fruit. 

«  On  ne  doit  jamais  se  livrer  à  l'acte  de  la  repro- 
duction après  un  ébranlement  nerveux  produit  par 
des  passions  violentes,  la  fureur,  la  haine,  le  déses- 
poir. On  doit  également  s'en  abstenir  à  la  suite  de 
vives  douleurs  physiques  ou  morales.  Il  faut  attendre 
que  le  calme  ait  rétabli  l'équilibre  dans  l'orga- 
nisation. 

r(  Conditions  individuelles.  —  Il  est  établi,  en  prin- 
cipe, que  l'union  de  deux  êtres  chétifs  ne  produit 
généralement  que  des  fruits  analogues,  c'est-à-dire 
peu  vigoureux,  et  qu'au  contraire  deux  êtres  pleins 
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de  force  et  de  santé  engendrent  de  robustes  en- 
fants. Si  l'on  objectait  qu'il  arrive  parfois  que  des 
parents  jeunes  et  bien  constitués  donnent  le  jour  à 
des  enfants  faibles  ou  maladifs,  nous  répoudrions 
qu'il  ne  suffitpoint  aux  époux  d'avoir  été  pleius  de 
force  et  de  santé  la  semaine  dernière,  il  faut  l'être 
au  moment  même  de  l'union  sexuelle  :  car,  si  cette 
union  a  lieu  au  moment  où  l'homme  et  la  femme 
sont  épuisés  par  un  excès  quelconque,  la  fécondation 
se  ressentira  nécessairement  de  cet  état  d'épuise- 
ment  

«  Le  moment  oiiTou  se  livre  à  l'acte  vénérien  a  une 
influence  décisive  sur  la  vie  de  l'être  futur;  les  pro- 
créateurs devraient  porter  toute  leur  attention  sur 
ce  point  capital.  Le  simple  bon  sens  fait  discerner 
que  l'état  physique  et  moral  des  époux,  pendant 
l'acte,  doit  nécessairement  retentir  sur  la  fécon- 
dation. 

a  De  nombreuses  observations,  à  cet  égard,  ne 
laissent  plus  aucun  doute  sur  les  transmissions  des 
bonnes  ou  mauvaises  qualités  de  ceux  qui  engendrent. 
La  fécondation,  pendant  un  paroxysme  de  colère,  une 
violente  douleur,  un  état  d'ivresse,  etc.,  etc.,  produit 
toujours  des  fruits  inférieurs,  des  enfants,  s'ils  vivent, 
seront  le  plus  souvent  une  accusation  contre  les  pa- 
rents par  leurs  disgrâces  physiques  et  morales. 

«  Si  les  parents  sains  et  robustes  qui  engendrent 
des  êtres  faibles,  après  en  avoir  engendré  de  forts, 
voulaient  se  rendre  compte  de  cette  anomalie,  ils  se 
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rappelleraient  qu'ils  n'étaient  pas  dans  de  bounes 
conditions  hygiéniques  lorsqu'ils  ont  procréé  un 
enfant  chétif.  De  plus,  il  est  notoire  que  la  fécon- 
dation qui  a  eu  lieu  dans  les  jours  de  débauche  et 
d'excès  donne  des  êtres  aussi  débiles  de  corps  que 
faibles  d'esprit.  La  fécondation  pendant  l'ivresse  pro- 
duit des  idiots.  Enfin,  une  vérité  incontestable  qui 
devrait  sans  cesse  être  présente  à  l'esprit  des  époux, 
c'est  que  les  enfants  procréés  dans  un  état  d'indispo- 
sition, de  maladie,  de  grande  fatigue  ou  d'épuise- 
ment nerveux,  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des  fruits 
avortés  qui  ne  font  qu'apparaître  à  la  vie,  ou  qui 
traînent  péniblement  le  fardeau  d'une  existence  dou- 
loureuse et  de  courte  durée.  Malheureusement  pour 
l'humanité,  ces  faits  se  renouvellent  tous  les  jours 
dans  les  classes  dissolues  de  la  société,  et  se  rencon- 
trent assez  fréquemment  parmi  les  gens  que  leur 
éducation  devrait  rendre  sages  et  prévoyants;  enfin, 
si  le  nombre  des  avortons,  des  enfants  débiles  ou 
contrefaits  est  moins  qu'il  pourrait  l'être,  c'est  que  la 
nature  se  refuse  souvent  à  la  fécondation  dans  ces 
moments  d'épuisement  et  de  débauche.  » 

Ainsi  parle  M.  Debay  et  à  l'appui  de  ses  assertions 
il  cite  l'exemple  d'un  diplomate  d'une  grande  intelli- 
gence, mais  d'une  faible  santé  qui,  marié  à  une  jeune 
femme  de  province,  robuste  et  fraîche,  en  eut  des 
enfants  d'une  excellente  constitution,  lorsqu'il  eut 
soin  de  s'en  approcher,  alors  qu'il  s'était  soumis  aux 
règles  d'une  continence  de  plusieurs  jours  et  à  une 
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alimentation  fortifiante,  et  qui  n'en  eut  que  de  malin- 
gres, de  chétifs  et  d'étiolés  lorsqu'il  accomplit  l'acte 
conjugal,  fatigué,  épuisé  de  veilles,  de  soirées,  dépar- 
ties aristocratiques  auxquelles  sa  position  sociale 
l'obligeait  de  prendre  part. 

L'auteur  ne  saurait  être  trop  applaudi  quand  il 
ajoute  qu'une  trop  vive  ardeur  en  amour,  de  même 
que  les  excès  vénériens,  nuisent  à  la  fécondation.  La 
salacité  ou  la  soif  immodérée  des  jouissances  sen- 
suelles sont  également  les  ennemis  d'une  belle  pro- 
création. 

Puis  :  ((  c'est  dans  les  cinq  ou  six  premiers  jours 
qui  précèdent  les  règles  et  dans  le  premier  jour  de 
leur  apparition  que  la  fécondation  est  plus  facile , 
plus  certaine.  » 

Ensuite  :  «  l'amour  au  milieu  d'une  campagne 
riante,  sous  un  berceau  de  fleurs,  dans  im  apparte- 
ment orné  de  statues  et  de  charmants  tableaux,  donne 
une  plus  belle  progéniture  que  l'amour  dans  des  lieux 
tristes  et  sombres,  soit  que  cela  tienne  à  l'influence  de 
l'imagination  de  l'homme  et  de  la  femme  ,  dont  les 
plaisirs  sont  doublés  par  les  ravissants  objets  qui  les 
environnent,  soit  que  cela  tienne  à  l'expansion  des 
sens  délicieusement  émus  par  le  spectacle  d'une  belle 
nature.  » 

Chez  les  Grecs,  ce  peuple  si  renommé  pour  la 
beauté  physique ,  les  statues  d'Apollon ,  de  Narcisse, 
de  Castor  et  PoUux ,  etc.,  celles  de  Vénus ,  de  Diane  , 
d'Hébé,  de  Minerve  et  de  toutes  les  charmantes 
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déesses  OU  nymphes  qu'avait  enfantées  leur  imagina- 
tion, étaient  prodiguées  dans  les  gynécées,  les  jardins 
et  les  places  publics  et  servaient  de  types  à  la  pensée 
des  procréateurs. 

Les  conseils  suivants  du  même  auteur  seront  diffi- 
ciles à  suivre  par  des  jeunes  mariés  de  vingt  à  trente 
ans  : 

a  L'homme  et  la  femme  devront  se  préparer  quinze 
jours  d'avance  à  la  procréation ,  en  s' abstenant  des 
plaisirs  vénériens.  Ce  temps  est  nécessaire  à  l'homme 
pour  que  la  liqueur  prolifique  ait  acquis  son  plus  haut 
degré  d'élaboration;  à  la  femme  pour  que  sou  sys- 
tème génital  soit  parfaitement  disposé  à  recevoir  et 
à  retenir.  Ils  useront  modérément  Tun  et  l'autre  des 
choses  de  la  vie,  se  coucheront  de  bonne  heure  et  se 
lèveront  malin.  Us  éviteront  les  causes  de  passion  et 
d'émotions  violentes  qui  ébranlent  le  système  nerveux 
et  portent  le  désordre  dans  les  fonctions  vitales.  Us 
îeront  usage  d'une  nourriture  saine  et  abondante , 
mais  ils  régleront  la  quantité  d'aliments  sur  les  forces 
digestives  de  l'estomac  ;  car  les  excès  dans  le  boire  et 
le  manger  retentissent  sur  l'organisme.  » 

Nous  disons  que  ces  conseils  seront  difficilement 
pratiqués  par  des  époux  pleins  de  jeunesse,  de  force 
et  de  santé.  Aussi  ne  sont-ils  pas  nécessaires  pour 
eux.  L'amour  n'exige  pas  les  précautions  d'un  malade. 
Napoléon  I"  et  Annibal  ont  été  conçus  au  milieu  des 
plus  fortes  émotions  de  la  vie  guerrière  ,  l'un  dans 
un  camp,  l'autre  dans  une  ville  assiégée  par  deux 
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ennemis.  Pareillement  de   Henri  IV,    d'un  Sforze 
et  des  grands  administrateurs  Pitt  et  Périclès. 

Ce  que  l'auteur  ajoute  encore  est  bon  pour  les  valé- 
tudinaires. 

a  Ils  s'abstiendront  de  tout  travail  de  corps  et 
d'esprit  capable  de  les  fatiguer... 

«  Les  quinze  jours  écoulés,  ils  se  consulteront  pour 
savoir  si  l'un  et  l'autre  se  trouvent  dans  un  état  par- 
fait de  santé,  exempts  de  tout  malaise,  de  toute  indis- 
position; car  si  l'un  des  deux  se  trouvait  légèrement 
indisposé ,  il  faudrait  attendre  que  l'équilibre  fût 
rétabli. 

«  Enfin  le  moment  et  le  lieu  le  plus  propices  à  une 
belle  procréation  sont,  d'après  nous, le  matin,  au  lever 
du  jour,  et  dans  le  lit,  lorsque  l'organisadon  a  puisé 
l'énergie  dans  un  sommeil  réparateur.  » 

Nous  disons  que  l'auteur,  dans  les  premières  lignes 
de  ce  paragraphe,  semble  s'adresser  non  à  des  époux 
robustes,  mais  à  des  convalescents,  ou  à  des  personnes 
énervées.  Le  père  d'Achille  surprenant  Tliétis  dans 
une  anse,  et  ne  triomphant  de  la  résistance  de  cette 
nymphe  qu'après  une  longue  lutte  ;  le  père  de 
Romulus,  sous  les  attributs  guerriers  du  dieu  Mars, 
trompant  la  fille  de  Numitor;  les  parents  du  grand 
Coude  à  la  Bastille,  ceux  de  madame  de  Maintenon 
dans  une  prison  plus  étroite;  ces  musiciensambulants 
qui  eurent  pour  rejeton  le  grand  Rossini,  ne  prirent 
pas  toutes  les  précautions  de  M.  Debay.  Elles  ne  sont 
point  nécessaires  aux  personnes  heureuses  qui  ont 
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conscience  de  leurs  forces  et  en  qui  s'allument  faci- 
lement les  feux  de  l'amour,  et  ce  sont  les  plus  nom- 
breuses. 

Cette  abstention  du  travail  de  corps  et  d'occupation 
d'esprit,  recommandée  par  cet  écrivain,  est  dange- 
reuse d'ailleurs  pour  la  vigueur  physique  et  intellec- 
tuelle des  êtres  à  venir,  qui  photographieraient  trop 
bien  cette  double  inertie  des  procréateurs ,  dont  ils 
sont  l'image  vivante  et  consubstantielle.  En  consé- 
quence, cette  doctrine  doit  être  proscrite  comme  une 
provocation  à  engendrer  la  mollesse  et  à  faire  naitre 
la  prédominance  de  la  matière  sur  l'esprit.  Il  faut 
revenir  aux  anciens ,  prescrivant  les  exercices  du 
corps  et  dans  les  noces  ayant  introduit  la  danse ,  en 
attendant  que  la  science  moderne  proclamât  l'heu- 
reuse influence  de  l'éveil  et  de  l'attention  de  l'esprit 
chez  les  procréateurs,  désirant  se  donner  des  rejetons 
intelligents. 

D'autre  part,  faut-il  ajouter  quelque  confiance  à 
ceux  qui,  comme  le  médecin  Millot,  disent  qu'on  est 
maître  d'obtenir  des  enfants  du  sexe  que  l'on  veut? 
Par  exemple  un  mari  qui  couche  à  la  gauche  de  sa 
femme  n'engendrera-t-il  que  des  filles,  tandis  que 
celui  qui  couche  à  droite  aura  des  garçons? 

Nous  répondrons  à  cela  :  Aucun  mode  indiqué  jus- 
qu'ici pour  procréer  le  sexe  à  volonté  n'a  de  valeur 
en  soi,  parce  que  la  dation  du  sexe  appartient  seule- 
ment à  celui  des  deux  conjoints  qui  est  le  plus 
sexuellement  électrisé  au  moment  de  la  fécondation. 
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Mais  ces  méthodes,  quelque  banales  qu'elles  soient, 
peuvent  avoir  une  influence  secondaire  et  relative, 
en  ce  que  les  époux  qui  les  pratiquent  avec  confiance 
acquièrent  par  là  une  force  génératrice  particulière, 
et,  bien  qu'ils  se  trompent,  cette  puissance  séminale 
reste  acquise  et  peut  produire  des  résultats  singuliers 
dans  le  sens  qu'ils  désirent.  C'est  le  principe  que  celui 
qui  fait  quelque  chose  réussit  mieux  que  celui  qui  se 
croise  les  bras  et  reste  dans  l'inaction  ;  ou  bien,  c'est 
cet  autre  principe  :  que  la  foi  sauve  l'àme. 

Le  praticif-n  Robert  le  Jeune,  qui  est  de  l'avis  de 
M.  Tissot  pour  la  procréation  des  sexes  à  volonté 
(faire  tomber  la  semence  au  côté  gauche  de  la  matiice 
pour  avoir  des  entants  mâles,  et  au  côté  droit  pour 
avoir  des  filles),  était  mieux  inspiré  lorsque,  dans  un 
de  ses  livres  sur  la  Mégalanthropogénésie,  ou  art  d'en- 
gendrer des  grands  hommes,  il  dit  que  la  génération 
est  le  moyen  physique  de  perfectionner  les  races  ; 
qu'il  peut  être  mis  en  œuvre  par  les  pères  jaloux 
d'avoir  des  successeurs  de  talent.  «  L'état  le  plus 
propre  à  mettre  les  époux  dans  l'heureuse  aptitude 
de  procréer  des  enfants  d'esprit,  ajoute-t-il,  est  le  mo- 
ment où  l'esprit  des  procréateurs  est  fortement  tendu 
et  où  ils  ont  la  tète  occupée  de  vastes  projets;  toutes 
les  parties  du  corps  entrent  alors  dans  un  éré- 
tisme  violent.  La  circulation  est  accélérée,  toutes  les 
sécrétions  se  suppriment,  la  vie  entière  semble  être 
retirée  sur  l'organe  pensant.  Or,  dans  cet  état  d'eÛV-r- 
vescence  générale,  la  semence  qui  jaillit  au-dehors, 
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ant  plus  animée,  imprime  pour  ainsi  dire  à  l'em- 
ryon  un  degré  plus  fort  du  principe  spirituel  ou 
îtelligent.  Chaque  père  jaloux  de  voir  son  fils  digne 
éritier  de  ses  aptitudes  ne  doit  approcher  son  épouse 
u'après  avoir  allumé  son  imagination  au  finrabeau 
8  son  génie.  Ainsi,  le  guerrier,  le  poète,  le  musicien 
uront  des  enfants  qui  deviendront  leurs  émules, 
îurs  rivaux,  si,  àpiès  une  bataille,  un  panégyrique, 
ji  tableau,  une  symphonie,  ils  ne  laissent  point 
Bfroidir  leurs  sens  avant  de  payer  un  tribut  à 
amour.  » 

Par  malheur,  Robert  le  Jeune,  au  lieu  d'insister  sur 
importance  du  moment  de  la  concepiion,  se  bornait 
proclamer  la  nécessité  de  marier  les  hommes  de 
énie  avec  les  femmes  de  génie,  leurs  talents  devant, 
isait-il,  se  reproduire  infailliblement  dans  leur  pro- 
éniture.  Le  mariage  d'un  Frédéric  le  Grand  avec  une 
émiramis  ne  pouvait  que  donner  au  monde  des 
chilles  ou  desSésostris.  L'État  était  invité  à  prendre 
îin  des  produits  de  ces  mariages  destinés  à  perpé- 
ler  la  semence  des  grands  hommes. 

Le  ridicule  s'attacha  aux  opinions  de  Robert  le 
Bune,  qui  méconnaissait  la  loi  des  contrastes  que  la 

iture  se  plait  à  suivre  dans  l'union  des  deux  sexes. 
on  plan  n'était  pas  pratique  ;  il  compromit  la  science 
légalanthropngénésique  avant  de  l'avoir  trouvée  et 
t  croire  le  problème  insoluble,  attendu  qu'il  n'appor- 
lit  aucune  preuve.  Son  système  dut  être  mis  de  côté 
;  tout  fut  à  refaire  dans  cette  science. 


CHAPITRE  XI. 


Conseils  et  avis. 


Dès  que  les  jeunes  époux  sont  avertis  par  ce  livre 
que  les  préparations  par  quinze  jours  de  continence, 
recommandées  par  un  auteur  dans  le  chapitre  précé- 
dent, ne  sont  point  absolument  nécessaires;  dès  qu'ils 
n'auront  pas  à  subir  cette  longue  attente,  en  ce  mo- 
ment-là semblable  à  un  siècle;  dès  qu'ils  savent  que 
les  qualités  physiques,  morales,  intellectuelles  de  leur 
enfant  dépendent  des  leurs  propres  dans  l'iustaut  sou-  ,'. 
veiaiu  de  la  conception,  c'est  à  ces  jeunes  époux,  'il 
pleins  de  sève  et  de  force,  àsougerà  profiler  de  cette 
superbe  permission  de  la  nature  pour  se  procurer 
une  noble  et  spirituelle  descendance,  honorable  pour 
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ax-mêmes,  avantageuse  pour  leur  patrie.  Chacun 
oit  ressentir  alors  dans  son  cœur  les  généreux  senti- 
lents  du  grand  Hector,  souhaitant  que  ses  conci- 
)yens  pussent  dire  de  son  fils  Astyanax  qu'il  était 
lus  méritant  encore  que  son  père. 

Au  besoin,  pourquoi  une  main  amie  ne  glisserait- 
lepas,  parmi  les  cadeaux  de  noces  aux  jeunes  mariés, 
îs  préceptes  mégalanthropogéniques  de  la  Vénus 
ïvante? 

Cette  attention  adroite  rendrait  quelquefois  à  deux 
très  vivants  et  à  l'un  qui  ne  l'est  pas  encore,  mais 
ni  le  sera  bientôt,  des  services  immortels. 

Pour  comprendre  Timportance  et  la  sublimité  mya- 
irieuse  du  rôle  des  procréateurs,  il  faut  relire  le 
remier  chapitre  de  la  Bible.  Dieu  venait  de  créer 
univers.  D'un  mot  tout-puissant  il  avait  rempli  de 
oissons  les  rivières ,  les  étangs  et  les  mers  ;  d'un 
utre  mot  il  avait  tiré  du  néant  le  lion ,  le  cheval , 
éléphant,  tous  les  quadrupèdes.  Il  s'agissait  ensuite 
e  créer  l'homme.  Hé  bien!  arrivé  à  l'homme,  com- 
lément  de  son  grand  ouvrage,  le  dieu  hébraïque 
élibère.  Les  trois  personnes  divines,  en  face  de  cette 
Buvre  que  d'autres  accompliront  avec  tant  de  légèreté 
t  d'insouciance,  entrent  en  conseil.  «  Faisons,  dit 
éhovah,  faisons  l'homme  à  notre  ressemblance;  qu'il 
ommande  aux  monstres  aquatiques ,  aux  aigles  et 
mx  vautours  de  l'air  et  à  tous  les  animaux  vivants 
ar  le  globe.  »  Auisi  l'Etre  suprême,  avant  de  pro- 
luire l'homme,  «c  recueille  ;  il  songe  aux  grandioses 
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destinées  de  cette  créature  qui,  une  fois  ayant  reçu  le 
jour,  sera  immortelle. 

Le  grand  Procréateur,  fixant  son  re;?ard  profond 
sur  l'avenir,  tient  à  prouver  que  lui  n'est  pas  le  Ju- 
piter antique  ni  le  prolétaire  moderne,  fabriquant 
l'homme  au  hasard.  Il  annonce  son  but  d'avance;  il 
tient  à  ce  que,  dans  le  plus  sublime  des  langages, 
l'historien  sacré  nous  rapporte  et  son  souci  cordial  et 
son  plan  originel.  11  tient  à  servir  de  modèle  à  ceux 
qui  auront  la  faculté  abusive  de  produire  à  leur  tour 
des  êtres  vivants.  Il  leur  enseigne  le  noble  but  qu'ils 
doivent  se  proposer  dans  la  procréation. 

Celui  du  Seigneur  at  il  été  suffisamment  atteint  à 
travers  les  siècles?  On  peut  en  juger  en  voyant  la  dé- 
pouille dt's  baleines,  attaquées  sous  le  pôle,  poursui- 
vies, harponnées,  dépecées,  apportée  sur  nos  rivages 
par  les  matelots  ;  en  voyant  encore  d'iutrépides  aéio- 
uautes  planer  au-dessus  des  nu.iges,  bien  au-delà  des 
régions  où  s'élèvent  les  vautours,  quand  nous  appre- 
nons que,  dans  l'Imie,  l'éléphant,  attelé  à  la  charme, 
trace  des  sillons,  profonds  comme  des  ravins,  laiges 
comme  des  torrents;  et  que,  dans  l'Afrique,  le  tigre 
et  le  léopard,  attaqués  dans  leurs  repaires,  expirent 
en  hurlant,  foudroyés  par  les  bulles  Devismes. 

Si  donc  les  époux  comprennent  le  beau  côté  de 
leur  rôle,  ils  sont  bien  près  de  se  mettre  à  sa  hau- 
teur et  la  mégalauthropogéuésie  a  fait  un  pas.  Le  but 
général  des  parents  doit  être  d'avoir  des  enfants  sains 
de  corps  et  d'esprit,  aussi  honnêtes  qu'intelligents, 
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.'  respectueux  pour  les  auteurs  de  leurs  jours  et  dévoués 
à  la  patrie. 

Le  but  particulier  qu^ils  peuvent  se  permettre,  c'est 
que  ces  mêmes  rejetons  aient  uu  talent,  un  génie  dé- 
terminé, tout  ce  qui  peut  faire  un  esprit  supérieur. 
Désireraient-ils  ce  résultat  avec  passion,  ils  n'en  mé- 
riteraient pas  moins  de  louanges,  c'est  ce  qui  fait 
uaitre  les  grands  hommes. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  que  ces  mêmes  parents 
partent  du  principe  que  nous  exposons  dans  ce  livre  : 
«  l'état  physique,  moral  et  intellectuel  des  généra- 
tt:urs,  au  moment  de  la  conceptiou,  retentit  éter- 
nellement sur  la  progéniture.  »  Qu'ils  n'aient  en  ce 
moment-là  que  de  bonnes  dispositions.  Un  examen 
rapiile  leur  indiquera  si  leur'santé  et  leur  force  morale 

iir  permettent  un  acte  si  important  que  la  généra- 
tion d'un  être  immortel;  si  le  cœur  est  pur  de  toute 
atfection  honteuse,  si  les  ressorts  de  l'esprit  ne  sont 
■\-i  dans  l'engourdissement;  car  l'esprit  doit  fournir 
i  étincelle  active  qui  allume  le  flambeau  de  la  raison. 
Les  sentiin<:'nts  religieux  ne  doivent  point  être  ban- 
nis du  cœur  des  épuux  :  ce  sont  les  meilleurs  à  inocu- 
ler aux  enfants.  Us  donnent  la  foi  et  une  certaine 
poésie  à  la  vie  terrestre. 

Que  les  procréât 'urs  soient  embrasés  d'une  vive 

itïection  l'un  pour  l'autre;  non-seulement  leurs  re- 

ji'tons  en  seront  plus  beaux  et  mieux  faits,  mais 

t'ncore  l'amour  de  leurs  enfants  leur  sera  à  jamai* 

.  acquis  par  la  transmission  d'un  tempérament  encliç 
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aux  saines  amitiés.  L'amour  de  la  famille,  mêlé  à 
celui  de  la  patrie,  composa  les  premiers  Scipions 
vainqueurs  de  trois  continents.  Il  produira  toujours 
de  grands  citoyens. 

L'indifférence  des  époux  engendre  la  sécheresse 
de  cœur  et  d'esprit  chez  leur  descendance.  Elle  pro- 
voque à  la  vérité  une  chasteté  relative,  mais  bien 
près  de  se  tourner  en  sottes  amitiés,  amour  pour  les 
chats,  les  chiens,  les  perroquets,  les  kings-charles, 
pire  encore. 

Les  Catherine  et  les  Marie  de  Médicis,  bien  que 
mariées  à  des  rois  chaleureux,  n'ayant  pu  se  faire 
aimer  de  leurs  volages  époux,  eurent  des  enfants  sa- 
vants oiseleurs,  non  moins  doctes  forgerons,  arbalé- 
triers, fabricants  de  poudre,  fondeurs  de  cloches,  de 
bombardes,  en  un  mot,  doués  de  quantité  d'inutiles 
ou  de  petits  talents  :  belle  ressource  pour  un  peuple 
gouverné  1 

L'aversion,  même  instinctive,  produit  des  défauts 
plus  redoutables  encore.  Œdipe,  meurtrier  de  Laïus, 
son  père,  avait  épousé  la  reine  Jocaste,  sa  mère, 
qu'il  ne  connaissait  pas.  De  ce  mariage  trop  consan- 
guin naquirent  trois  enfants.  Sur  ces  trois  rejetons, 
deux  s'entretnèrent.Ce  sont  les  frères  fameux  Etéo- 
cle  et  Polynice,  nommés  les  frères  ennemis,  sujet 
de  tant  de  pièces  de  théâtre. 

Pierre  le  Cruel  et  quelques  empereurs  romains, 
remarquables  par  leur  férocité ,  étaient  issus  de 
parents  qui  se  détestaient  cordialement. 
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Afin  que  le  pouvoir  si  indispensable  aux  nations 
ne  devint  pas  trop  facilement  destructeur,  la  nature 
le  soumit  à  Tempire  de  l'amour.  Les  anciens  firent 
blesser  le  grand  Jupiter  par  un  dieu  bambin,  Ciipi- 
dou.  Les  modernes,  plus  savants,  mais  non  plus  pro- 
fonds, reconnaissent  qu'il  n'y  a  pas  là  de  flèches 
empennées,  mais  un  feu  invisible  de  deux  sortes, 
agissant  à  distance,  attractif,  enlaçant  les  âmes  et  les 
corps,  provoquant  à  de  fécondes  amitiés.  L'histoire 
d'un  lit  devient  quelquefois  l'histoire  d'un  trône  et 
même  d'un  peuple  ;  cette  cause  donnant  par  là  tant 
raison  d'être  à  la  science  phrényogénique. 

Au  sujet  des  talents  particuliers  à  donner  aux  en- 
fants, le  lecteur  doit  se  ressouvenir  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  chapitre  IV  de  ce  livre.  A  chacun  des 
sentiments  ou  des  ordres  d'idées  de  l'âme  corres- 
pondent des  mécanismes  de  nerfs,  les  uns  constatés 
avec  certitude  par  le  docteur  Gall,  les  autres  non 
moins  indubitables,  mais  échappés  à  ce  philosophe 
et  totalement  inconnus  encore  à  ce  jour  de  la  science 
phrénologique.  Par  l'exercice  de  la  pensée,  par  la 
préoccupation  d'esprit,  ces  nerfs,  outils  de  l'âme,, 
d'autant  plus  perfectionnés  (^u'ils  sont  plus  aptes  à^ 
l'électrisation,  s'animent,  se  tendent,  s'échauffent, 
s'imprègnent  en  abondance  de  ce  fluide  vital  qui  a, 
d'après  Hippocrate,  la  faculté  de  reproduire  exacte- 
ment les  parties  du  corps  d'où  il  vient,  au  moment 
de  la  génération  ;  nerfs  qui  deviennent,  selon  nous, 

le  siège  de  courants  d'électricité  nerveuse,  apte  à 

11 
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photographier  d'une  manière  vivante,  dans  la  progé- 
niture, cette  même  animation  d'esprits,  ce  même 
principe  vigoureux  d'activité  physique,  intellectuelle 
et  morale,  ce  même  mécanisme  subtil  et  puissant 
auquel  le  talent  et  le  génie  sont  si  bien  dus,  que  la 
(lésorganisation  de  quelques-unes  des  fibres  maté- 
rielles agit  dans  le  même  sens  d'altération  sur  ces  fa- 
cultés. 

La  vibration  de  ces  fils  nerveux,  cordes  de  l'intel- 
lect, si  elle  a  lieu  avec  une  certaine  puissance  au 
moment  de  la  génération,  ne  serait-ce  que  pour  un 
moment  et  chez  des  gens  d'ailleurs  dépourvus  d'es- 
prit comme  un  Jean  le  Bon  et  un  Edouard  H,  pro- 
duit un  mécanisme  perfectionné  d'intelligence  chez 
l'embryon.  La  solution  d'un  problème  musical  en  cet 
instant  nous  procurerait  un  musicien  plus  grand  que 
Roîsini,  et  celle  d'un  problème  de  dynamique,  un 
géomètre  plus  savant  qu'Archimède.  Le  monde  scien- 
tifique, littéraire,  artistique,  ou,  pour  mieuï  parler, 
le  monde  des  grands  hommes,  doit  quantité  de  ses 
illustrations  à  certaines  idées  vivaces  qui  ont  suivi  et 
tendu  l'esprit  des  procréateurs,  malgré  eux,  peut- 
être,  au  moment  de  la  plijtographisation  généra- 
tionnelle.  Il  n'y  a  pas  de  situation  morale  plus  propice 
pour  engendrer  des  enfants  d'un  esprit  supérieur, 
que  celle  où  les  parents  sont  obligés,  pour  ainsi  dire, 
contre  leur  gré,  de  s'occuper  d'idées  grandes  et  mu- 
gnifi([ues,  comme  ces  maires  de  palais  remplissant 
les  fonctions  de  rois,  et  devant  à  la  fois  contenter  le 
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maître  et  satisfaire  la  uatiqii.  Les  branches  royales 
cadettes  sont  plus  fertiles  eu  grands  esprits  que  celles 
qui  portent  la  couronne  et  s'endorment  dans  ses  pré»- 
rogatives.  Alors  le  travail  d'esprit,  qui  vivifie  les  nerfs 
cérébraux,  s'opère  naturellement  et  d'une  façon  con- 
tinue. L'exercice  de  l'intelligence  coûte  moins  d'ef- 
forts, l'application  de  l'art  mégalanthropogénésique 
s'opère  à  l'insu  pour  ainsi  dire  du  procréateur. 

En  conséquence,  que  des  époux  n'espèrent  pas  d'a- 
voir un  fils  amoureux  du  travail  et  des  nobles  choses 
s'ils  ne  sont  conduits  dans  les  bras  l'un  de  l'autre 
qu'avec  des  idées  basses  et  des  goûts  de  mollesse.  La 
torpeur  de  l'âme  et  celle  du  corps  anéantissent  les 
courants  électriques,  instruments  de  la  pensée,  in- 
termédiaires actifs  des  deux  matières  dictiuctes  dont 
se  compose  la  personnalité  humaine.  L'inactivité 
vide  le  cerveau,  tandis  que  l'application,  la  recher- 
che, la  tension  d'esprit  appellent,  refoulent  le  iluide 
vital  dans  les  régions  cérébrales,  imprégnées,  vivifiées 
de  cette  chaleur  électrique  bienfaisante,  tout  à  l'heure 
transformée  en  propriété  génératrice. 

Par  suite,  étant  donnés,  au  moment  de  la  copula- 
tion, uu  riche  académicien  paresseux  et  son  inten- 
dant, envieux  de  son  maître,  désireux  d'instruction, 
la  recherchant  avec  ardeur;  le  premier,  je  dis  l'aca- 
démicien, aura  un  fils  d'un  esprit  étroit,  propre  à 
faire  un  jour  un  valet;  le  serviteur  aura  un  enfant 
progressif,  à  sève  exubérante,  éminemment  pro- 
pre aux  fonctions  de  professeur  et  apte,  si  les  circon- 
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stances  et  l'éducation  le  servent,  à  devenir  acadé- 
micien. 

Le  devin  Tirésias,  chargé  de  faire  ici  un  nouveau 
rapport,  expliquerait  que  chez  le  cerveau  du  géné- 
rant paresseux  la  pelote  des  nerfs  est  froide  et  déban- 
dée, tandis  que  dans  l'autre,  celui  où  le  cerveau  est 
actif,  le  mécanisme  est  chaleureux  et  ces  mêmes 
nerfs  tendus  comme  la  corde  d'un  arc. 

Dans  le  premier,  la  sève  cervicale  est  en  fugue  ; 
dans  le  second  le  mécanisme  est  sonore  des  courants 
intenses  qui  l'animent.  Chez  l'un  le  fluide  lumineux 
tend  à  redescendre,  à  quitter  l'appareil  cérébral  ; 
chez  l'autre,  il  aspire  à  monter  en  apportant  au  flam- 
beau la  vie  et  le  jour  :  double  situation  qui  reproduit 
eu  sens  inverse  deux  puissances  d'intellects  difl'é- 
rents. 

A  cette  assertion  se  rattache  en  beaucoup  de  points 
l'anecdote  historique  suivante  de  la  fia  du  siècle 
dernier. 

Les  seigneurs  de  la' cour  de  Louis  XV,  suivant 
l'exemple  royal,  aimaient  à  aller  en  chasse  accom- 
pagnés d'adorables  amazones.  Ils  passaient  inatten- 
tifs et  dédaigneux  devant  un  serviteur  éveillé  et  la- 
borieux qui  avait  la  garde  du  chenil.  Les  plans  de 
chasse  étaient  savants  et  compliqués;  ilsoSi'aient  une 
image  des  marches  et  des  campements  d'une  armée 
embarrassée  de  bagages.  C'était  le  garde  du  chenil 
qui  fournissait  le  plus  souvent  les  renseignements 
sur  l'itinéraire  à  suivre,  à  cause  de  ses  connaissances 
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spéciales.  Personne  ne  connaissait  mieux  que  lui  la 
forêt;  les  courtisans  corrompus  profitaient  de  ces 
connaissances  topographiques  pour  leurs  exploits 
amoureux.  Or,  ce  garde  occupé  des  plaisirs  cynégé- 
tiques de  la  cour  était  le  père du  futur  général 

Hoche.  A  lui  la  peine,  à  lui  l'exercice;  aux  jeunes 
seigneurs  de  son  âge  les  rendez-vous  dans  les  grottes, 
les  voluptés  coupables. 

Un  jour  la  postérité  du  garde  et  celle  des  nobles 
se'  rencontrèrent,  sous  d'autres  gouvernements,  sur 
d'autres  terrains.  La  république  avait  renversé  la 
monarchie.  Hélas!  les  mains  des  uns  et  des  autres 
portaient  des  armes  ennemies  ;  Hoche  fils  et  Som- 
breuil,  tous  les  deux  enfants  de  Versailles,  l'un  no- 
ble et  l'autre  plébéien,  étaient  en  présence.  La  pres- 
qu'île de   Quiberon  voyait   une  armée  de  gentils- 
hommes, tous  marquis,  comtes  ou  barons,  ou  des- 
cendants de  barons,  de  comtes  ou  de  marquis,  com- 
battant une  armée  de  fils  de  paysans,  nés  serviteurs 
des  châteaux,  taillables   et   corvéables    naguère    à 
merci,  quelques-uns  même  encore  en  sabots.  L'épi- 
thète  de  Jacques  était  lancée  sur  les  compagnons  de 
Hoche  par  la  troupe  nobiliaire;  le  nom  d'alliés  de 
Pitt  et  de  Cobourg  était  jeté  sur  celle-ci  par  le  camp 
de  Hoche.  Le  rivage  de  la  mer  retentissait  de  cla- 
meurs. Puis  le  canon  gronda,  dominé  à  son  tour  par 
un  chant  patriotique  étrange  qui,  parti  des  seuls 
rangs  républicains,   allait  également  enthousiasmer 
l'autre  côté  des  combattants.  La  terre  s'arrosa  de  saug 
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français;  des  deux  côtés  la  valeur  était  égale.  Mais  le 
général  Hoche  était  né  avec  le  talent  de  la  topogra- 
phie dont  sa  statue  au  Louvre  porte  le  signe  volunai- 
neux  :  science  où  excella  bientôt  après  Napoléon. 
Hoche  tenait  sans  doute  cette  qualité  des  élaborations 
de  plans  cynégétiques  de  son  père.  La  malheureuse 
noblesse  qu'il  avait  en  face  en  fit  l'expérience  à  ses 
dépens.  Entourée,  cernée,  traquée,  assaillie  dans  la 
presqu'île  par  les  bataillons  convergents,  postés  et 
affûtés  de  Hoche,  elle  fut  obligée  de  rendre  les 
armes  aux  soldats  de  la  République.  La  Convention, 
malgré  la  parole  et  les  larmes  du  grand  général^  en- 
voya les  prisonniers  à  la  mort. 

Chaque  père  de  famille  sait,  mais  bien  souvent 
trop  tard,  les  qualités  qu'il  désirerait  le  mieux  dans 
ses  enfants.  En  s'y  prenant  d'avance,  et  en  sachant 
qu'il  ne  suffit  pas  du  désir  paternel,  qu'il  faut  la  ten- 
sion de  l'esprit  par  une  vive  préoccupation,  natu- 
relle ou  forcée,  ce  père  estimable  obtiendra  le  talent 
qu'il  veut  dans  son  rejeton.  Les  facultés  cérébrales, 
fortement  électrisées  par  cette  activité  de  Tàmc,  se 
reproduisent  avec  cette  puissante  vitalité  dans  l'em- 
bryon sur  lequel  on  agit,  alors  qu'il  n'est  encore 
qu'un  gaz  éthéré,  essentiellement  impressionnable. 

Mais  que  les  parents  n'aillent  pas  donner  à  leurs 
enfants  des  talents  nuisibles  ou  qui  ne  leur  servi- 
raient à  rien. 

Pourquoi  les  familles  pauvres  ne  communique- 
raient-elles pas  le  goût  de  la  colonisation  à  leurs  en- 
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fants,  souvent  bien  nombreux?  Si  l'espace  et  le  ter- 
rain manquent  en  Europe,  il  n'en  est  pas  de  même 
sur  d'autres  continents  que  la  vapeur  et  les  chemins 
de  fer  placent  à  quelques  journées  seulement  de  la 
mère-patrie.  Là,  ces  jeunes  gens,  comme  les  coloni- 
sateurs anciens,  pourront  développer  en  toute  liberté 
leurs  aptitudes  physiques  et  intellectuelles.  Fertilisées 
par  leurs  soins,  la  savane  et  les  terres  incultes 
deviendront  de  riches  plantations.  L'émigrant  aura 
une  hacienda  dans  cette  nouvelle  patrie.  Dans  l'an- 
cienne, il  n'aurait  possédé  qu'une  cabane.  Sa  descen- 
dance, comme  celle  de  plusieurs  fermiers  d'Ecosse 
ou  d'Angleterre,  pourra  un  jour  gouverner  la  moitié 
de  l'Amérique. 

Mais  surtout  qu'on  çvite  de  donner  aux  enfants 
des  goûts  batailleurs.  Le  tempérament  guerrier,  uni 
à  la  modération,  forme  des  soldats  citoyens  de  l'es- 
pèce la  plus  utile  et  la  plus  honorable.  Mais  la  pas- 
sion des  combats,  ordinairement  accompagnée  d'é- 
nergie et  de  divers  talents,  si  elle  est  jointe  à  l'am- 
bition, est  une  qualité  équivoque  même  pour  la 
nation  qui  l'a  produite,  et  redoutable  à  l'univers.  Un 
gouvernant  batailleur  et  ambitieux  peut  mettre  le 
trouble,  non-seulement  dans  son  État,  mais  encore 
dans  deux  ou  trois  grandes  parties  du  monde.  Des 
millions  d'hommes  peuvent  mourir  à  cause  de  lui, 
et  lui  est  capable  de  trouver  une  excuse  à  toutes  leg 
douleurs. 

Aux  conquérants  égoïstes  qui  font  la  guerre,  non 
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pour  un  intérêt  social  majeur,  mais  pour  se  couron- 
ner personnellement  de  gloire,  préférons  hautement 
les  citoyens  utiles,  ne  seraient-ils  recommandables 
que  par  quelque  découverte  culinaire.  Que  Lucullus, 
l'introducteur  du  cerisier  dans  les  jardins  de  l'Occi- 
dent, soit  plus  considéré  de  nous  que  Sylla,  l'un  des 
pères  naturels  du  césarisme,  cette  pieuvre  gluante 
qui  aspira  bientôt  par  ses  innombrables  suçoirs 
toute  la  vie  politique  de  Rome. 

Au-dessus  de  tous  les  Tamerlans  anciens  et  mo- 
dernes, au-dessus  de  tous  les  Gengiskans  possibles, 
mettons  ouvertement  un  Franklin  et  unWashington. 
Ceux-ci  au  moins  furent  de  vrais  pasteurs  des  peuples, 
7rot|/yîv  )iawv;  ils  les  instruisirent,  ils  leur  enseignè- 
rent à  se  servir  de  la  liberté,  grme  à  deux  tranchants 
pour  les  mains  novices.  Ils  ne  se  firent  pas  un  pié- 
destal de  cadavres  et  ne  commandèrent  pas  la  pros- 
tration. Ils  composèrent  ainsi  la  république  la  plus 
grande,  la  plus  libre,  la  plus  économe,  la  plus  indus- 
trieuse, la  plus  sage  et  la  plus  vigoureuse  de  l'uni- 
vers. 

Chez  les  particuliers,  le  goût  de  la  lutte  engendre 
les  divisions,  les  duels  et  cet  autre  fléau  des  nations 
civilisées  qu'on  nomme  les  procès. 

11  est  des  familles  nobles  que  les  malheurs  de  leur 
patrie  ont  contraintes  de  quitter  le  sol  natal  et  de 
prendre  le  chemin  de  l'exil.  Un  despote  a  ravi  à  leurs 
concitoyens  la  liberté;  il  a  confisqué  le  patrimoine 
lies  vaincus,   enlevé  par  force  leurs  enfants,  sup- 
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primé  leur  langue  natiouale  et  aujourd'hui  il  me- 
nace leur  religion.  Polonais  catholiques,  jetés  par  le 
vent  des  révolutions  aux  quatre  coins  de  l'univers, 
vous  dont  la  nationalité  semblerait  sur  le  point  de 
s'éteindre,  ne  perdez  pas  espérance.  Vous  ne  pouvez 
lutter  par  le  nombre  contre  votre  redoutable  oppres- 
seur. Il  a  pour  lui,  avec  la  connivence  d'un  autre 
fort,  toutes  les  ressources  de  l'or,  des  soldats,  du  ca- 
non, de  l'esprit,  de  l'activité,  du  progrès.  Son  génie, 
aidé  par  des  auxiliaires  nombreux,  prévient  les  com- 
plications politiques  d'où  pourrait  surgir  votre  ré- 
surrection. Il  surveille,  commente,  suit  vos  moin- 
dres mouvements. 

Hé  bien,  ce  despote  puissant,  ce  Polyphème  du 
septentrion,  ne  règne  en  définitive  que  sur  les 
terres  et  les  corps  de  la  Vistulie,  non  sur  l'âme  des 
Polonais.  Il  n'est  guère  mieux  assis  que  le  géant 
austro-hispanique  ({ui,  un  pied  sur  les  monts  Carpa- 
tbes,  l'autre  sur  les  Pyrénées,  effrayait  l'Europe,  au 
seizième  siècle.  Et  pourtant  les  ruses  innocentes  d'un 
vieillard,  appliquant  les  règles  phrényogéniques 
d'alors,  firent  au  bout  de  quelque  temps  crouler  ce 
dernier  colosse. 

Pour  faire  tomber  la  monarchie  de  Charles  Quint, 
il  suffit  au  vieux  Henri  d'Albret  de  se  préparer  une 
vigoureuse  descendance.  Sa  fille  Jeanne,  entrée  dans 
ses  vues  belliqueuses,  ne  cela  point  à  son  époux  et 
les  plans  et  les  désirs  paternels.  Comploté  conquérant 
d'une  province,  Henri  IV,  né  guerrier,  conquit  un 

11. 
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royaume.  Sa  postérité  règne  aujourd'hui  sur  l'Es- 
pagne que.  depuis  les  songes  d'Albret,  la  famille  n'a- 
vait jamais  perdue  de  l'œil. 

La  Navarre  à  reprendre  jouait  ainsi  pour  les 
Bourbons  le  même  rôle  phrényogénique  que  devait 
jouer  pour  une  autre  race  de  souverains  français  l'île 
de  la  Corse,  piétinée  par  les  ennemis  de  son  indé- 
pendance. 

Donc,  ô  citoyens  opprimés,  si  les  événements  sur 
lesquels  compte  votre  espoir  viennent  à  faire  défaut; 
si  les  sympathies  de  tant  de  peuples  civilisés  pour  une 
cause  si  honorable  demeurent  stériles,  si  la  généra- 
tion actuelle  ne  peut  recouvrer  l'indépendance^  ne 
dites  pas  encore  que  le  ciel  est  trop  haut,  ni  même  la 
France  trop  loin  :  il  vous  reste  une  ressource. 

Ce  moyen  n'est  pas  la  résignation  de  la  philoso- 
phie ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  conspiration.  C'est  la 
création  d'une  supériorité  morale  naturelle  de  votre 
race  sur  la  race  de  vos  ennemis  nationaux.  Ce  moyen 
vous  est  indiqué  par  les  lumières  du  progrès,  par 
les  données  de  la  science  contemporaine,  par  le 
principe  fécond  de  la  Phrényogénie. 

Mille  fois  j'ai  songé  à  la  Pologne  en  écrivant  cet 
ouvrage.  Aucun  peuple  n'est  dans  de  meilleures 
conditions  pour  engendrer  et  nourrir  des  héros  ;  dans 
tous  les  temps  l'exil,  la  souffrance  pour  la  patrie 
prépara  les  générations  vigoureuses  où  abondèrent 
les  hommes  de  tète  et  de  main.  Qu'elle  se  souvienne 
d'Annibal  naissant   d'un  père  assiégé  par  les  Ro- 
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mains  ;  de  Napoléon  I"  dont  les  parents,  quand  ils 
l'engendrèrent,  combattaient  à  la  fois  l'armée  gé- 
noise et  les  généraux  de  Louis  XV,  sur  le  trône  du- 
quel le  descendant  de  ces  Corses  fugitifs  allait  bien- 
tôt monter.  Ajouterai-je  à  ces  faits  éclatauts  l'exemple 
du  Moïse  des  Livres  saints,  ce  mémorable  sauveur  des 
Hébreux  conçu  d'un  lévite  opprimé,  narguant  en  cela 
le  Pharaon  impie  qui  veuait  de  faire  proclamer  à  son 
de  trompe  l'ordonnance  de  la  mort  civile  de  sa  na- 
tion? Les  nations  adoratrices  du  vrai  Dieu  ne  meu- 
rent pas,  avons-nous  dit,  et  la  résurrection  de  la 
Pologne  importe  à  la  civilisation  de  l'Occident. 

Fouillez  la  vie  des  grands  hommes  de  Plutarque, 
dirons-nous  aux  Polonais. 

L'un,  Camille,  supplée  au  nombre  par  la  valeur; 
l'autre,  Épaminondas,  supplée  à  la  valeur  par  les 
combinaisons  stratégiques.  Dans  l'Écriture  sainte, 
Judas  Macchabée,  trouvant  sa  nation  opprimée  par 
les  rois  de  Syrie,  triomphe  de  la  tactique  de  leurs 
meilleurs  généraux  au  moyen  de  l'enthousiasme  re- 
ligieux qu'il  sait  exciter  parmi  ses  soldats.  Son  père, 
un  lévite  patriote,  a  l'honneur  d'avoir  donné  à  son 
pays  deux  rejetons  éminents,  un  grand  général  et  un 
graud  politique  :  par  eux,  la  Judée  recouvra  son  in- 
dépendance, et,  devenue  autonome,  commença  à 
exercer  une  influence  directe  sur  le  gouvernement 
syrien,  dominé  à  son  tour.  Fait<.-s,  dans  vos  enfanis, 
revivre  ces  grands  hommes,  étudiés  avec  soin  par 
vous,  et  dont  vous  aurez  gravé  le  type  dans  votre 
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cerveau.  Donnez-leur  des  compagnons  comme  Pélo- 
pidas,  Aratus,  Philopœmen,  héros  anciens  qui  se 
sont  trouvés  dans  votre  position.  Joignez-y  des  géné- 
raux plus  modernes,  comme  un  Condé,  un  Turenne, 
un  Souwaroff,  un  Moreau,  des  Poniatowski,  des  Kos- 
oiusko;  ajoutez  des  ingénieurs  et  des  machinistes  qui 
utihsent  les  ressources  infinies  de  la  science  et  des 
inventions  modernes;  ressuscitez,  avec  la  nuance  im- 
posée par  les  temps,  Archimède,  Vauban,  Erikson  et 
Franklin,  afin  que,  au  besoin,  tout  devienne  une 
arme  de  longue  portée  dans  la  main  de  vos  enfants. 
N'oubliez  pas,  s'il  est  possible,  un  Carnot,  et  sou- 
venez-vous que,  pour  le  succès  de  vos  jeunes  ar- 
mées, la  corde  vibrante  d'un  Rouget  de  l'Isle  ne 
serait  point  de  reste,  non  plus  que  quelque  vraie  ou 
approchante  Jeanne  d'Arc,  si  ce  n'est  pas  trop  deman- 
der d'un  seul  coup.  Mais  surtout  pour  vous  consti- 
tuer sainement  et  solidement,  veillez,  veillez  sur  un 
Washington.  Celui  d'entre  vous  qui  pourrait  donner 
à  son  pays  uu  aussi  sage  fondateur  d'empire,  aurait 
aidé  à  fonder  une  seconde  fois  la  Pologne.  Il  mérite- 
rait des  statues  dans  Varsovie  et  sur  les  rives  de  TO- 
der.  Faute  de  Cavours,  ayez  au  moins  des  Palmerstons 
et  des  Bismarks. 

Est-ce  l'art  d'engendrer  à  coup  sur  de  pareils  génies 
qui  va  vous  manquer?  Non.  C'est  vous  qui,  mal  aver- 
tis, ou  n'ayant  pas  médité  sur  notre  chapitre  IV, 
allez  manquer  à  cet  art  divin,  et,  comme  certains 
Français,  laisserez  le  profit  et  le  bénéfice  des  premières 
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îpplications  à  des  Russes,  à  des  Anglais  et  à  des  Amé- 
ricains. 

Bien  qu'il  ne  faille  guère  parler  de  soi,  exprimons 
es  vœux  suivants.  Si  j'étais  un  riche  personnage,  je 
"l'aspirerais  pas,  comme  Jean-Jacques  Rousseau,  à  ha- 
îiter  dans  une  île  déserte  pour  savourer  uniquement 
e  plaisir  de  la  solitude  et  ne  rien  faire.  J'aurais  mon 
labitation  et  mes  champs  à  la  portée  des  eaux  et  dans 
e  voisinage  de  vastes  étendues  de  bois  ;  la  pèche  et  la 
:hasse  fournissent  une  occupation  utile  et  des  plaisirs 
oujours  nouveaux.  Dans  ce  domaine  à  mon  gré,  em- 
)elli  par  les  agréments  de  ma  fidèle  épouse,  je  vou- 
Irais  voir  s'ébattre  une  nombreuse  famille  d'enfants 
.ux  qualités  et  aux  aptitudes  diverses.  Pour  combler 
me  lacune  regrettable  de  ma  nation,  je  voudrais  do- 
er  la  France  d'un  poète  épique.  Mon  jeune  garçon, 
aissant  de  côté  les  exploits  des  héros  trop  anciens, 
iquerait  une  action  dans  le  vif  des  temps  et  des 
Ihoses  modernes.  Il  chanterait  tour  à  tour  les  luttes 
Tdentes  de  la  liberté  contre  le  despotisme,  et  les 
actions  profondes  de  l'ordre  contre  la  licence.  Une 
etite  académie  de  savants  justement  révoltés  lutte- 
ait,  comme  les  fils  d'Aymon,  contre   un  Charle- 
agne  superbe,  aveuglé  par  ses  raisons  d'État  et  des- 
ote.  D'un  côté,  seraient  le  nombre  et  la  force  maté- 
|ielle,de  l'autre  côté  seraient  la  science  et  le  génie  de 
invention.  On  verrait  des  combats  dans  l'air,  soute- 
us  en  ballon  ;  des  luttes  terribles  s'engageraient 
ntre  bateaux  sous-marins,  Toutefois,  une  honorable 
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courtoisie  régnerait  dans  les  deux  camps  ;  on  invite- 
rait, comme  à  Fontenoy,  l'adversaire  à  tirer  le  pre- 
mier. Une  pluie  de  noisettes  précéderait  celle  de  feu. 
La  pompe  à  balles,  la  mitrailleuse,  les  boulets  as- 
phyxiants, les  torpilles ,  les  gymnotes,  les  explosions 
électriques,  etc.,  ne  seraient  employés  qu'en  de  rares 
occasions,  après  les  cris  de  gare  1  et  à  la  dernière  ex- 
trémité. 

La  nation,  éclairée  par  sa  presse,  stimulée  par  sa 
tribune,  applaudirait  à  cette  poignée  d'hommes  lut- 
tant avec  la  physiqvie  et  la  chimie  contre  des  armées 
entières  découragées  par  la  science.  L'autocrate,  à 
son  tour,  deviendrait  républicain;  mais  sa  démission 
expliquerait  les  avantages  qu'a  procurés  pour  un  mo- 
ment au  pays  la  concentration  des  pouvoirs  dans  les 
mains  d'un  seul  ;  car  l'ordre  et  la  liberté  ont  quel- 
quefois besoin  pour  se  maintenir  d'une  dictature  mo- 
mentanée. 

Lancé  dans  la  bonne  voie  de  donner  au  pays  ce  qui 
lui  manque,  et  pour  plaire  à  mon  épouse,  je  souhaite- 
rais que  mon  second  enfant  fut  une  fille,  mais  une  mu- 
sicienne. Sainte  Cécile  jouant  de  la  harpe  et  s'accom- 
pagnant  d'une  voix  douce  et  mélodieuse,  ainsi  que  la 
représentent  les  tableaux  du  Poussin  ;  tel  serait  notre 
modèle  et  notre  idéal.  Son  frère  composerait  les 
hymnes;  à  la  tête  des  chœurs  de  jeunes  filles  comme 
elles,  la  sœur  les  chanterait  dans  les  temples  er 
rhythmes  suaves  et  religieux. 

Après  les  talents  agréables  sonnerait  l'heure  dei 
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talents  plus  utiles.  Là,  je  serais  partagé  entre  la  créa- 
tion d'un  Olivier  de  Serre  ou  d'un  Fulton.  L'agricul- 
ture est  la  nourrice  du  genre  humain  ;  mais  l'indus- 
trie abrège  le  travail,  accommode  et  embellit  tant 
l'humanité!  Personnellement,  je  me  déciderais  pour... 
Fulton,  en  le  doublant,  s'il  était  possible,  d'un  Fran- 
klin, afin  de  couper  deux  pierres  d'un  seul  coup.  Il 
serait  si  beau  d'aller  à  nos  champs  et  sur  les  routes 
avec  une  application  nouvelle,  facile  et  économique 
de  la  vapeur. 

Que  d'autres  enfants  bien  nés  ne  pourrait-on  pas 
encore  avoir?  Pour  moi,  je  désirerais  encore  un  his- 
torien, tant  je  trouve  d'enseignements  dans  le  récit 
des  événements  mémorables,  complétés  par  les  don- 
nées de  laphrényogénie,  véritable  chimie  et  géologie 
de  l'histoire. 

Mais  je  serais  au  comble  de  mes  vœux,  si  un  de  mes 
rejetons  était  un  saint  à  opérer  des  miracles  par  la 
grandeur  de  ses  vertus. 

Tout  cela,  me  répondez-vous,  n'est  pas  facile,  vu  le 
nombre  d'abord  et  les  qualités  de  tant  d'enfants.  C'est 
vrai,  répliquerons-nous;  mais  Arnaud,  le  Parisien 
Arnaud,  cet  avocattravailleur  du  dix-septième  siècle, 
eut  bien  à  lui  seul  vingt-deux  rejetons,  garçons  ou 
filles,  et,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  presque  tous  es- 
prits supérieurs. 

Au  siècle  suivant,  dans  la  patrie  de  saint  Bernard, 
de  Bossuet  et  de  Buff"on,  un  légiste  non  moins  occupé 
(pourquoi  toujours  des  hommes  d'affaires?),  le  vieux 
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et  honnête  Carnot,  avocat  consultant,  ne  trouva-t-il 
pas  le  temps  d'avoir  de  sa  bonne  épouse  dix-huit 
rejetons?  Récompense  de  ce  patriarcal  désir  de  fa- 
mille ,  un  de  ses  enfants  devint  un  des  hommes  émi- 
nents  de  son  pays.  La  religion  et  la  polémique  occu- 
pèrent les  cadets  des  Arnaud;  Carnot  fils  s'occupa  de 
mathématiques  et  de  guerre  ;  il  organisa  la  victoire. 
Les  chefs  de  ces  lignées  nombreuses  méritèrent  d'avoir 
des  fils  auxquels  la  postérité  et  leurs  contemporains 
ont  donné,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  de  simples  par- 
ticuUers,  le  nom  de  grands. 

Or,  à  leur  époque,  on  ne  connaissait  pas,  comme 
aujourd'hui,  les  propriétés  photographiques  de  la  se- 
mence et  l'intluence  de  l'état  physique  et  intellectuel 
des  générateurs  sur  la  progéniture  au  moment  de  la 
procréation. 

Toutefois ,  comme  l'expérience  ne  coûte  rien , 
qu'elle  n'enlève  aucun  plaisir  et  qu'elle  est  du  plus 
haut  intérêt  moral  et  scientifique,  pourquoi  ne  serait- 
elle  pas  secrètement  tentée  par  les  pères  de  famille 
de  nos  jours  qui  ont  assisté  à  la  création  de  tant  de 
merveilles  ? 

C'est  tout  ce  que  désire  l'auteur  de  cet  ouvrage,  et 
pour  les  heureux  époux  qui  le  liront  et  pour  la 
France,  sa  patrie. 

Au  besoin,  les  grands-pères  vigilants  et  les  aïeules 
que  le  dévouement  à  la  famille  dote  presque  toujours 
du  don  de  seconde  vue,  stimuleront,  par  les  à-propos 
que,  seuls,  ils  savent,  les  attentions  matrimoniales  de 
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leurs  petits-fils.  Ils  se  rappelleront  que  c'est  aux  ruses 
innocentes  d'un  bon  ancêtre  que  la  branche  royale 
des  Bourbons  dut  son  second  chef,  et  la  nation  fran- 
çaise son  grand  et  bien-aimé  Henri  IV. 
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